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S. Rocheblave. — Les Salons de Louis de Fourcaud. 


- Louis Demonts. — Un paysage de Cornelis van Dalem, 


au Musée du Louvre. 
Deux gravures hors texte: 


Triptyque de l'abbaye cistercienne de Flines, 1533,par Jean 
Bellegambe (Collection Michel M. Friedsam, New-York) : 
héliotypie. 
Vase rituel chinois (Musée Cernuschi, Paris) ; chromo- 
typographie. 
29 illustrations dans le texte 
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La Gazette des Beaux-Arts publiée sous la direction de M. THEODORE ReINACH, membre 
de l'Institut, Professeur au Collège de France, avec le concours des plus éminents critiques 
de tous les pays, embrasse l'étude rétrospective et contemporaine de toutes les manifesta- 
tions de l'art et de la curiosité (architecture, sculpture, peinture, gravure, arts décoratifs, 
musique). : { : Oe 

Chaque livraison mensuelle, de 64 à 80 pages in-4° carré, est ornée d'un grand nombre 
d'illustrations dans le texte et de plusieurs planches hors texte : gravure au burin et à l'eau- 
forte, gravures sur bois, lithographies, estampes en couleurs, héliogravures, etc., dues à 


nos premiers artistes. 


Rédacteur en chef: M. Louis Rféau, Ancien Directeur de l'Institut Français de Pétersbourg. 
Secrétaire de la Rédaction: M. André Linzever, Bibliothécaire au Cabinet des Estampes 
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MM. Albert Besnarp, Membre de l'Institut, Directeur de l'Ecole Nationale des 
Beaux-Arts ; 
Comte M. de Camonno, Membre du Conseil des Musées nationaux, Vice- 
président de la Société des Amis du Louvre ; 
R. Korcain, Président du Conseil des Musées nationaux ; 
L. Merman, Conservateur du Musée des Arts décoratifs ; 
| E. Porrier, Membre de l'Institut, Conservateur aux Musées nationaux, 
Professeur à l'Ecole du Louvre; 
Baron Edmond de Rorascaizo, Membre de l'Institut ; 
G.-Roger Sanpoz, Secrétaire général de la Société de propagation deslivres 
d'art et de la Société d'encouragement à l’art et à l'industrie ; 
Ch. Won, Secrétaire perpétuel de l'Académie des Beaux-Arts. 
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PRIX D'UN NUMÉRO SPÉCIMEN : 7 fr. 50 


ÉDITION D’AMATEUR 


La Gazette des Beaux-Arts publie une édition spéciale, contenant une double série des 
planches tirées hors texte, avant et avec la lettre. 
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bureau de la Gazette des Beaux-Arts 106, boulevard Saint-Germain, sous l'adresse de 
M. le Directeur de la Gazette des Beaux-Arts. 


Les abonnés d'un an à la GAZETTE DES BEAUX- ARTS 
bénéficient d'une réduction de vingt francs sur l'abonnement annuel à la revue 


BEAUX-ARTS 


dont le prix est de 40 fr. pour la France et de 50 fr. pour l'étranger, Pays ayant adhéré à 
la Convention de Stockholm, de 60 fr. pour les autres pays, et qui paraît le 1e et le 
15 de chaque mois, excepté pendant août et septembre, en livraisons de 16 pages in-4° 
carré, avec nombreuses illustrations. Le rédacteur en chef est M. Paul Vitry, conservateur 
au Musée du Louvre. 

BEAUX-ARTS renseigne ses lecteurs sur toute l'actualité artistique: ventes, expositions, 
Concours, publications d'art, nouvelles de France et de l'Etranger, enseignement d'art, 
musique et décor théâtrals, art appliqué, monuments historiques. Chaque numéro renferme 
un BULLETIN DES Musées, de 4 à 8 pages, rédigé avec le concours des conservateurs des 


musées de Paris et des départements, et qui fait connaître au jour le jour leur enrichissement 
et leur activité. 
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UNE COLLECTION DE PRIMITIFS FRANCAIS 
EN AMERIQUE 


A peinture française moderne est, comme on sait, magnifique- 
ment représentée dans les collections américaines. Boston est 
la ville du monde la plus riche en œuvres de J.-F. Millet : 
elle a adopté ce paysan normand dont l'art grave et profon- 
dément humain, tout imprégné de l'esprit de la Bible, était 


à l'unisson du puritanisme de la Nouvelle-Angleterre. Après 
les paysagistes de Barbizon, c'est notre grande Ecole impressionniste qui a 
reçu en Amérique l'accueil le plus enthousiaste. On ne compte plus les 
chefs-d'œuvre de Manet, de Renoir, de Degas, de Monet qui ont émigré 
de l’autre côté de l'Océan Atlantique et la seule Collection Havemeyer de 
New-York offre à qui veut étudier les maitres impressionnistes plus de 
ressources et de sujets d’émerveillement que notre Musée national du 

- Luxembourg. 

En revanche, la peinture francaise classique du xvu® et du xvui® siècle 
ne conquiert que peu a peu et pour ainsi dire pied a pied la place qui lui 
revient dans les collections américaines où régnaient jusqu'à présent avec 
un exclusivisme jaloux les Hollandais du xvu® siècle et les portraitistes 
anglais de la fin du xviu* siècle : Rembrandt et Gainsborough. Nos peintres 
d'histoire du siècle de Louis XIV avaient une réputation bien établie d’aca- 
démisme maussade ; quant à nos peintres de Fêtes galantes, on leur adressait 
le reproche contraire; on ne niait pas leur agrément, mais on les trouvait 
de mauvaise compagnie : leur affectation de frivolité, voire de libertinage, 
les rendait suspects à une société plus sensible à la morale qu'à la beauté 
et dont la facade au moins restait sévère. L’acquisition des Fragonard de 
Grasse par Pierpont Morgan a marqué le commencement dune réaction 
contre ce puritanisme étroit et ouvert la brèche par laquelle sont entrés 
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tous ces maitres charmants du xvu® siècle parmi lesquels il n’y a pas que 
des amuseurs. Mais ce n’est en somme que depuis un petit nombre d'années 
que le mélancolique Watteau et l'honnète Chardin, entrainant à leur suite 
Poussin le cartésien et le janséniste Philippe de Champaigne, ont forcé 
la porte des collectionneurs américains. 

Les Primitifs français ont été les derniers à conquérir l'Amérique. Il est 
vrai qu'ils ne sont guère connus et appréciés en France que depuis la 
mémorable Exposition de 1904 qui, malgré certaines exagérations 
inévitables, a eu du moins le mérite de démontrer aux plus incrédules 
l'existence d’une Ecole de peinture française antérieure à Simon Vouet et 
mème au Jugement dernier de Jean Cousin. Sans doute, le nombre des 
peintures françaises du x1v* et du xv* siècle dont Vétat-civil est bien établi 
reste assez restreint et nous en sommes réduits le plus souvent à des 
hypothèses dont M. Louis Dimier, dans un livre récent", a mis en évidence, 
une fois de plus, la fragilité. Mais si l’histoire des Primitifs francais reste 
conjecturale, si la qualité des œuvres qui nous ont été conservées est 
rarement égale à celle des chefs-d’ceuvre italiens ou flamands de la mème 
époque, il n'en reste pas moins qu'une Ecole qui a produit les miniatures 
de Jean Fouquet et le triptyque de la cathédrale de Moulins, le Buisson 
ardent de Nicolas Froment et admirable Vierge de pitié de Villeneuve- 
les-Avignon, sans compter les crayons des Clouet et les petits portraits 
de Corneille de Lyon, ne saurait être rayée sans injustice et sans aveu- 
glement de l'histoire de la peinture. 

Rares sont les musées et les collections d'Amérique qui font une place 
à ces artistes hier encore inconnus. J’ai eu la curiosité, au cours d'un 
récent voyage aux Etats-Unis, d’en dresser l'inventaire succinct qui paraitra 
prochainement dans une étude d'ensemble sur les relations artistiques 
franco-américaines*. Mon butin n'a pas été très copieux. Le Metropolitan 
Museum of Art de New-York possède depuis 1921 grâce à un legs de 
M. Michael Dreicer un portrait de Francois Ie" et deux portraits attribués 
à Corneille de Lyon. Le City Art Museum de Saint-Louis a acquis la même 
année à la vente de la collection parisienne Eugène Richtenberger une tête 
d'homme de trois-quarts, au-dessus de laquelle flotte une banderole avec 
l'inscription: Fol désir nous abuze; ce personnage serait Guillaume 
Gouffier, seigneur de Bonnivet, amiral de France sous Francois Ie et il 
est catalogué sous le nom de Jean Clouet. 


1. Louis Dimier. Histoire de la peinture française. Des origines au retour de Vouet. 
Paris. Van Oest. 1925. 
o 


2. Louis Réau. Les Relations artistiques entre la France et les États-Unis. Paris. 
Laurens. 1926. 
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Parmi les innombrables collections privées dont la richesse surpasse 
parfois celle des Musées publics, trois ou quatre à peine se sont ouvertes 
aux Primitifs francais. Encore l'émouvant tableau de la Collection Frick 
de New-York qui représente les Trois Maries près du Christ mort et qui 
semble bien appartenir à l'Ecole provencale passait-il dans la collection du 
Baron d’Albenas à Mont- 
pellier, d’où il provient, 
pour une œuvre d’Anto- 
nello de Messine. Au nom- 
bre des 1200 tableaux de 
toutes les Ecoles qui se 
bousculent dans la Col- 
lection John G. Johnson 
de Philadelphie figurent 
quelques panneaux attri- 
bués à Simon Marmion, 
a Jean Bellegambe, au 
Maitre de Moulins, des 
portraits à la manière de 
Francois Clouet et de Cor- 
neille de Lyon et surtout 
deux œuvres très impor- 
tantes de la fin du xv° siè- 
cle ; un triptyque de la 
Légende de sainte Anne où 
l'on reconnait le style de 
.Jean Bourdichon et un 


cycle de la Légende de saint 
Sébastien que M. Hulin PORTRAIT D’HOMME INCONNU 
Ê 5 \ PAR CORNEILLE DE LYON 

de Loo, qui possède à 
à pre (Collection M. Friedsam, New-York.) 
Gand une Vierge de Pitié de 
la même main, attribue à un maitre du midi de la France et plus spéciale- 
ment de la vallée du Rhône. Citons enfin, pour terminer cette revue, dans 
la collection Martin A. Ryerson, exposée partiellement à l'Art Institute de 
Chicago, des panneaux très remarquables de l'Ecole d'Amiens et une 
Annonciation assignée au Maitre de Moulins. 

Cette pénurie relative de peintures françaises antérieures au xvu® siècle 
confère un intérêt de premier ordre à la collection d'un amateur américain 
de New-York, le Colonel Michael M. Friedsam qui, non content d'avoir 


déjà manifesté sa sympathie pour la France en offrant au Musée du Louvre 
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une précieuse Circoncision de Bartolomeo Veneto, œuvre rarissime de ce 
quattrocentiste vénitien qui n'était pas représenté dans nos collections 
nationales, l'affirme encore d'une autre manière en rassemblant à grands 
frais une série de Primitifs français, unique au monde par le nombre et 
l'importance des pièces qui la composent. Cette section française n'est 
d'ailleurs qu'une toute petite partie de l’admirable collection improvisée 
en quelques années par M. Friedsam, grâce au concours expérimenté de 
M. F. Kleinberger, et qui égale déjà, si mème elle ne la surpasse, la 
fameuse galerie Benjamin Altman léguée au Metropolitan Museum”. Certes 
il n’est pas commun de trouver groupés dans la même main, sur les murs. 
d'un même salon, une quarantaine de Primitifs français et c'est pourquoi, 
en attendant l'apparition d'un grand Catalogue illustré en préparation, ou 
seront reproduits tous les numéros de la collection, il nous a paru intéres- 
sant d'en donner un avant-goût aux lecteurs de la Gazette des Beaux-Aris 
en soulignant d'un bref commentaire les œuvres qui, par les problèmes 
qu'elles soulèvent ou leurs qualités d'exécution, requièrent plus particu- 
lièrement notre attention. 


La formation d'une collection de Primitifs francais ‘se heurte à deux 
écueils que les connaisseurs les plus experts ne sont jamais surs d'éviter. 
I] faut d'abord se défendre contre les faux qui ne se décèlent pas toujours 
à première vue. Il court par le monde et Jusque dans nos musées de 
prétendus Corneille de Lyon qui ont été fabriqués sous le règne de Louis- 
Philippe pour étoffer la série des portrails historiques destinés au Musée de 
Versailles. IT en est d'autres, plus adroitement maquillés, dont la responsa- 
bilité incombe à l'Exposition des Primitifs français de 1904: conséquence 
inéluctable des manifestations de ce genre qui, en mettant à la mode des 
œuvres jusqu'alors méprisées et en leur donnant tout d'un coup une 
énorme plus-value, alimentent et encouragent l'ingénieuse industrie des pas- 
ticheurs. Ce ne sont pas toujours les érudits et les amateurs qui tirent le 
meilleur parti des expositions rétrospectives : ceux qui en profitent le plus et 
qui en retiennent le mieux la leçon, sont parfois les faussaires. 

L'autre danger qui guette le collectionneur, c'est d'introduire par mégarde 
dans le cercle de ses Primitifs français une cohue cosmopolite et hétéroclite 
de maitres flamands, allemands, italiens ou espagnols. Il est souvent bien 
difficile de faire le départ entre un Valenciennois et un Brugeois et rien ne 


1. Cette collection a fait ici même l'objet d'une étude trés documentée de 
M. Fr. Monod : La Galerie Altman au Metropolitan Museum de New-York. Gazette 
des Beaux-Arts, 1923. 
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ressemble plus aux Primilifs provençaux ou languedociens que les Primitifs 
oe is > als à : = , Q] , . ss . 
sets ou catalans. M. Hulin n’a-t-il pas écrit que Vimpressionnant haut- 
relief peint de Villeneuve-les-Avignon au Musée du Louvre, ceuvre spécifi- 
quement provençale, fait songer aux sculptures polychromes de la Castille 
et que le prêtre en surplis < illé derrière ier ic 

q pretre en surplis agenouillé derrière la Vierge annonce, deux siécles 


DECOLLATION DE SAINT JEAN BAPTISTE, 


ATTRIBUÉE A JEAN D’ORLÉANS 


(Collection M. Friedsam, New-York.) 


à l'avance, Zurbaran? II est donc très délicat de tracer une démarcation 
précise autour de l'École francaise du xv° et du xvi° sièele qui est à vrai dire 
un composé d'Écoles mixtes franco-flamandes, franco-italiennes, franco- 
espagnoles. 

Le grand intérèt de la collection rassemblée par le Colonel M. Friedsam, 
c’est que son extréme variété reflète toutes les nuances de ces Écoles provin- 
ciales françaises, si largement ouvertes sur le dehors et si complètement 
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dépourvues de cette discipline uniforme, de cette centralisation a outrance 
qui simposera plus tard sous le règne de Louis XIV et de Lebrun. Les 
Ecoles de la Bourgogne et de la Flandre française, de la Provence et de la 
région de la Loire y sont représentées par des œuvres typiques, souvent de 
premier ordre. Elles se répartissent en deux groupes très distincts : les histoires 


et les portraits. 


Par histoires, il faut entendre les sujets religieux ou profanes groupant 
plusieurs figures. Il y a encore beaucoup de gaucherie et d’inexpérience dans 
les scènes de la Légende de saint Jean Baptiste attribuées à Jean d'Orléans. 
Les personnages ne sont que des silhouettes sans épaisseur qui se découpent 
à l'emporte-pièce. Aucune notion de perspective, aucune règle de proportions. 
Mais les physionomies sont individuelles et vivantes et la naïveté du conteur 
n'est pas sans charme. 

Un groupe de Trois mages en adoration, qui semble appartenir à l'École 
d'Avignon, se retrouve avec de légères variantes dans un tableau de l’ancienne 
Collection Lippmann de Berlin qui avait été prêté en 1904 à l'Exposition des 
Primitifs français. 

Est-ce à Jean Malouel ou à Henri Bellechose qu'il faut assigner un Jésus 
prechant au milieu des docteurs? En tout cas les types un peu caricaturaux ne 
sont pas sans analogies avec la Légende de saint Georges du Musée du Louvre. 

Dans un Porlement de croix attribué à Simon Marmion, l'influence fla- 
mande est encore plus manifeste : les bourreaux moulés étroitement dans 
leurs chausses collantes, et dont la maigre silhouette est allongée aux deux 
bouts par de hauts bonnets coniques et des souliers pointus « à la poulaine » 
s’apparentent aux estaffiers de Thierry Bouts. 

Mais la pièce capilale de cette série, que nous reproduisons en hors-texte, 
est un grand triptyque du maitre douaisien Jean Bellegambe dont la biogra- 
phie a été reconstituée il y a une trentaine d’années par Mgr Dehaines avec 
une patiente érudition '. 

On sait que les œuvres principales de ce Romaniste de la Flandre francaise, 
qui occupe une place intermédiaire entre la France et les Pays-Bas et qui 
semble s'être développé surtout sous l'influence de Gérard David et de Quentin 
Matsys, sont le polyptyque de la Sainte Trinité conservé aujourd'hui à l’église 
Notre-Dame de Douai et le triptyque du Saint Sang au Musée de Lille, 
provenant tous les deux de l'abbaye de Saint-Sauveur d’Anchin, près de Douai. 

C'est pour une autre abbaye célèbre de cette région, le monastère des Cister- 


1. Mgr Dehaisnes. La vie et l’œuvre de Jean Bellegambe, Paris, 1874. 
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cie > Fli 1 of, Bail ea Ce . 2 
nnes de Flines”, fondé au xt siècle par Marguerite de Flandre, que Jean 


JESUS AU MILIEU DES DOCTEURS, ATTRIBUÉ A JEAN MALOUEL 


(Collection M. Friedsam, New-York.) 


Bellegambe exécuta le beau retable qui a passé de la collection parisienne du 
baron A. de Tavernost chez le colonel Friedsam à New-York. Il est signé des 


1. Abbé Hautcœur. Histoire de l'Abbaye de Flines. Lille, 1890. 
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initiales de l'artiste et porte la date de 1533 : c'est donc une de ses dernières 
œuvres : car on admet généralement qu'il mourut vers 1535. 

Mgr. Dehaisnes ne mentionne pas dans sa monographie cette œuvre impor- 
tante dont l'existence lui a échappé. Aussi ne sera-t-il pas superflu de la 
décrire brièvement. Au revers des volets l'artiste a peint en grisaille une des 
scènes les plus populaires de 
la légende de saint Bernard, 
patron des « Bernardines » 
de Flines.: c'est ce qu'on 
appelle le Miracle de la 
lactation. Saint Bernard voit 
en extase la Vierge allai- 
tant l'Enfant divin qui de 
son sein pressé fait jaillir 
sur son visage quelques 
gouttes de lait. Les volets 
ouverts, on aperçoit au cen- 
tre la Vierge sur son trône, 
entourée d’anges musiciens 
el adorée par quatre dona- 
teurs à genoux, dont l’un 
peut être identifié avec 
l’abbesse du couvent des 
Cisterciennes, Jeanne de 
Boubais, qui résigna préci- 
sément ses fonctions en 1533 


el consacra des sommes 


considérables à l'embellisse- 
PORTRAIT DE LOUIS XI, D'APRÈS JEAN FOUQUET ment de l'église. On sail 
(Collection Ma riedsaine Nono par les comptes de l’abbaye 
qu'elle avait déjà fait pré- 
cédemment a Jean Bellegambe d importantes commandes : elle l'avait 
chargé en 1511 de décorer «l’amaire de saint Hubert», c’est-à-dire la chasse 
en bois qui contenait les reliques de ce saint que venaient venérer de 
nombreux pèlerins, surtout ceux qui avaient été mordus par des animaux 
atteints de la rage. Le livre-manuel de la « boursiére » de l’abbaye mentionne 
également des paiements faits en 1512 pour un antiphonaire orné de minia- 
tures a Jaquet d'Anvers «qui fut varlet à maistre Jehan Bellegambe ». 
Sur les volets du triptyque sont représentés de chaque côté deux moines à 


genoux, les uns sous la protection de saint Bernard, les autres patronnés 
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par un saint évêque qui est peut-être son disciple irlandais Malachie. 
Telle est cette œuvre peu connue qui présente tous les caractères de l’art 
assez hybride du maitre de Douai ; des figures gracieuses, allongées, 


un peu molles, — un coloris harmonieux, limpide, mais sans éclat, — un 


PORTRAIT DE FRANCOIS I* PAR JEAN CLOUET 


(Collection M. Friedsam, New-York.) 


décor architectural trés riche, dans le style de la Renaissance, qui rappelle 
les encadrements surchargés de Lancelot Blondel et d’un compatriote de Belle- 
gambe qu'on rattache malgré ses origines, à l'Ecole flamande, Jean Gossart 


é I Ke sous le » Mabuse'. 
de Maubeuge (Malbodius), plus connu sous le nom de Ma 


1. Un autre panneau de la Collection Friedsam, attribué à Jean Bellegambe, repre- 
sente un saint évêque à genoux devant son prie-Dieu, sur un fond de paysage. 
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Les portraits sont naturellement dans la collection Friedsam plus 
nombreux que les histoires. Beaucoup d'entre eux offrent un vif intérêt au 
point de vue iconogra- 
phique ou artistique. On 
y voit les effigies de trois 
rois de France : Louis XT, 
Francois Ie" et Charles IX 
auxquels font cortège 
moult Sélsneurs (et 
dames, les uns recon- 
naissables, la plupart 
anonymes, de la Cour 
des Valois. Ce « Cabi- 
net » français, qu'on a 
la surprise de découvrir 
dans une des plus somp- 
tueuses résidences de 
New-York, aurait fait la 
joie et l'envie de Messire 
Francois-Roger de Gai- 
gniéres' qui passa sa vie 
entière à recueillir ou a 
faire copier tous les por- 
CT'A lt REIETONTeSMLES 
« antiquailles » qu’il pou- 


vait dénicher dans les 


PORTRAIT DE CHARLES IX, PAR FRANCOIS CLOUET 


FRE chateaux ou les abbayes. 
(Collection M. Friedsam, New-York.) 3 

C'est précisément du 

Cabinet Gaignieres, par l'intermédiaire de la collection du baron Vitta ’, 

que provient le portrait de Louis XI émigré en Amérique. Il est rigoureu- 

sement conforme à la copie aquarellée du Recueil Gaignières, conservé au 

Cabinet des Estampes de la Bibliothèque nationale : tête de profil, coiffe 


rouge emboitant le crane dénudé que réchauffe un bonnet de fourrure sans 


1. G. Duplessis. Roger de Gaigniéres et ses collections iconographiques. Gazette 
des Beaux-Arts, 1870. — Ch. de Grandmaison. Gaigniéres, ses correspondants et ses col- 
lections de portraits, Niort. 1892. 

2. Vente de la Collection V... (Baron Vitta). 27 juin 1924, n° 33. 
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«Vimaige de plomb dessus » dont parle Commines, collier de l’ordre de Saint- 
Michel retombant dans le dos. Il y a dans le Recueil un autre portrait de 
Louis XI en pied, d'un type identique, qui aurait été copié sur «un portrait 
original à l'huile dans 
l'appartement de Madame 
la Duchesse de Nemours a 
Vhotel de Soissons à 
Paris ». 

Ce portrait est-il de Jean 
Fouquet ou procéde-t-il 
meme d'un original de 
Fouquet? Henri Bouchot 
l'a contesté ici même! et 
nous ne pouvons que 
renvoyer à son argumen- * 
tation. « Rien ne nous 
apprend de facon formelle, 


écrit-il, que Fouquet eut 


peint Louis XI; mais, 
comme il était à la Cour 
en’ titre “diofiice, al: ya 
toute apparence qu'il pei- 
gnit le fils comme le père ». 
Seulement, d'après lui, le 
portrait original aurait été 
au xvii® siècle dans les 
collections royales, au 
chateau de Fontainebleau 


où il a été gravé en 1660 


par Jean Morin et il ne 
concorde pas avec la 


DE GUILLAUME DE MONTMORENCY 


copie du Recueil Gaignie- PORTRAIT 
PAR JEAN CLOUET 

Tes; 
Quoi quil en soit, le 
portrait de la Collection 
Friedsam, dont il existe une réplique à Ariana de Genève’, a certainement 


(Collection M. Friedsam, New-York.) 


servi de modèle au copiste de Gaigniéres et tient une place importante dans 


1. Henri Bouchot. Les Portraits de Louis XI. Gazette des Beaux-Arts, 1903. 
o. Ce renseignement m'a été communiqué par M. Marquet de Vasselot. 
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l'iconographie de Louis XI. On sait que Roger de Gaignières possédait 
également le profil de Jean le Bon qui vient d’être cédé par la Bibliothèque 
nationale au Musée du Louvre. 

D'autres portraits de la Collection Friedsam proviennent-ils du Cabinet 
Gaignières? C'est fort possible. Il faudrait, pour s'en assurer, vérifier si 
quelques-uns portent au dos, comme l'a signalé Ch. de Grandmaison, le cachet 
en cire rouge aux armes de Colbert de Torcy qui leur fut apposé eu 1717. 

A Jean Clouet est attribué un beau portrait de François I dont on 
connait plusieurs répliques à Hampton Court, dans les anciennes collections 
de Montbrison et de Lancastre à Lisbonne’. A son fils, François Clouet, 
appartient sans conteste un portrait de Charles IX provenant du château de 
Nijenrode (Hollande). Le jeune prince qui porte au cou le collier de l'Ordre 
de Saint-Michel, celui du Saint-Esprit n'ayant été institué que quatre ans 
après sa mort par son frère Henri III, reproduit presque exactement le type 
du grand Charles IX en pied du Musée de Vienne, dont le Louvre possède 
une réduction. Le crayon, qui a servi pour cette portraicture officielle, a été 
retrouvé à Saint-Pétersbourg dans le Cabinet des Dessins de l'Ermitage”. 

Un portrait de Charles II, duc de Lorraine, coiffé d’une toque à aigrette, 
pourrait être également de la main de François Clouet, tandis que le portrait 
présumé du baron Guillaume de Montmorency, mort en 1531, serait de son 
père Jean. Ce vieillard aux chairs momifiées nous est connu par un tableau 
du Louvre provenant de l’église Saint-Martin de Montmorency : portrait de 
donateur où le premier baron de France est représenté nu-téte, les mains jointes, 
avee sa devise grecque inscrile sur une banderole : Aplanos. L’exemplaire 
du Musée de Lyon n’était évidemment pas destiné à une chapelle, puisque le 
vieillard coiffé d'un bonnet à oreillettes tient ses gants à la main. C’est de 
celte réplique lyonnaise que se rapproche le tableau de New-York: 
l'attitude est laméme, à cela près que les mains reposent sur une balustrade 
recouverte dune étoffe de brocart. 

Ce qui domine dans la Collection Friedsam, ce sont les petits portraits de 
Corneille de Lyon, de son atelier ou de son entourage: on en compte une 
vingtaine de mérite inégal. Il faut se garder d'attribuer à ce Hollandais 
francisé, qui doit sa célébrité à une anecdote de Brantôme, tous les menus 
portrails peints sur fond vert ou bleuàtre représentant des personnages du 
temps des derniers Valois. Il a eu, comme Lucas Cranach, des apprentis, des 
imitateurs, des émules, qui ont peint dans la méme formule, (apres 
leurs propres croquis ou les crayons d’autres artistes. 


1. G. Capon, Un portrait de François Ie", par Jehan Clouet, Paris, 1924. 
2. E. Moreau-Nélaton, Les Clouet et leurs émules, Paris, 1921. 
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Tout ce que nous savons de Corneille de Lyon, c’est qu'il était né à La 
Haye en Hollande, qu'il vint tout jeune en France, obtint, en 1547, ses 
lettres de naturalité et se fixa à Lyon où Catherine de Médicis vint lui rendre 
visile en 1564: il lui montra « en une grande chambre tous les grands 
seigneurs, princes, cavaliers et grands reynes, princesses, dames et filles de 
la Cour de France! ». 

Grace aux copies con- 
servées dans le Recueil 
de Gaïignières qui appré- 
ciait fort Corneille de 
La Haye ou de Lyon, on 
peut identifier un assez 
grand nombre de ces 
portraits peints sur bois, 
d'une touche très légère, 


avec des limpidités d’a- 
quarelle. La Collection 
Friedsam partage avec le 
Musée Condé de Chan- 
tilly et la National Gal- 
lery de Londres le privi- 
lege de posséder une des 
meilleures répliques d'un 
de ces portraits représen- 
tant un fils de François I°" 


quuserar dr apres 
M. Moreau-Nélaton, le 


PORTRAIT DU DUC D’ORLEANS 


dauphin Francois et, d’a- ILE nel PAN COIS 2 


prés M. Dimier, le duc PAR CORNEILLE DE LYON 


d Orléans, troisiéme fils (Collection M. Friedsam, New-York.) 
du roi : grand dadais 


chlorotique, au sang vicié, au regard atone qui trahit l'usure d’une race 
sur son déclin. 

Plus contesté encore est un magnifique portrait, un des chefs-d’ceuvre de 
la galerie Friedsam, dont on signale des répliques dans l’ancienne Collection 
Charles Butler de Londres, au Musée du Louvre (ancienne collection Timbal) 
et au Musée de Clermont-Ferrand. L’exemplaire du Louvre porte la 


1. Audin et Vial. Dictionnaire des artistes et ouvriers d’art de la France. Lyonnais. 
Paris, 1918. 
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mention : Monsieur de Saint-André et M. P.-A. Lemoisne, dans son excellent 
catalogue illustré des Primitifs français qui vient de paraitre', y reconnait, en se 
reférant à la figure d'un vitrail de l’église Saint-André d'Apchon dans le 


département de la Loire’, le portrait de Jean d’Albon, seigneur de Saint- 


PORTRAIT DE JEAN D’ALBON, SEIGNEUR DE SAINT-ANDRE 


OU DE JEAN DE RIEUX, BARON DE CHATEAUNEUF 
ATTRIBUÉ A CORNEILLE DE LYON 


(Collection M. Friedsam, New-York.) 


André, gouverneur de Lyon et du Bourbonnais, chevalier d'honneur de 
Catherine de Médicis, qui fut le père du maréchal de Saint-André. 


1. Paul-André Lemoisne, La Peinture au Musée du Louvre. Ecole française, XIV°, 
XVe, XVIe siècles. Paris, L'Illustration, 1925. 

2. Jeannez et Déchelette. Les Vitraux de Saint-André d’Apchon. Bulletin de la 
Diana, 1897 
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L’exemplaire de Londres porte au contraire l'inscription : Jean de Rieux, 
comle de Chateauneuf et M. Louis Dimier, qui donnait jadis ce tableau a 
Corneille de Lyon’, en fait état pour l’altribuer à un émule de cet artiste 
qu'il baptise : Le peintre de Rieux-Chateauneuf. Il est difficile de prendre 
parti dans ce débat ; car ces attributions et identifications contradictoires ne 
reposent sur rien de trés solide. Notons toutefois qu’en déniant cette pein- 
ture à Corneille de Lyon pour l’attribuer à un autre artiste francais ou établi 
en France, M. Dimier ne prétend nullement en rabaisser le mérite. Bien 
au contraire, puisqu'il estime le peintre de Rieux-Chateauneuf supérieur 
par le talent à Corneille de Lyon : il lui reconnait entre autres mérites une 
couleur chaude et brillante, un modelé vigoureux, une touche spirituelle. 

Nous ne nous flattons pas d'avoir épuisé en ces quelques pages l'intérêt 
que présentent les Primitifs français rassemblés par le Colonel M. Friedsam. 
Il nous suffira d’avoir attiré l'attention du public francais sur cette tentative 
originale dun grand collectionneur américain, bienfaiteur du Musée du 
Louvre, qui a d'autant plus droit à notre gratitude qu'il contribue ainsi 
très efficacement à faire mieux apprécier aux Etats-Unis les origines 
méconnues de notre art national. 


LOUIS RÉAU 


1. Louis Dimier. Une œuvre inconnue de Corneille de Lyon. Revue de l’Art ancien 
et moderne, 1902. — Histoire de la peinture de portrait en France au XVI: siècle, Paris, 
1924. 
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E vase chinois que nous donnons en hors-texte avait été 
envoyé en France dès 1913 ; il fut aussitôt considéré 
comme un des plus beaux exemplaires de bronzes 
archaïques qu'on ait exhumés du sol de la Chine. La ville 
de Paris l’acquit en 1920; il occupe, depuis lors, une 


place d'honneur dans les vitrines du musée Cernuschi. 


On l’attribue à la dynastie des Tcheou, qui tint nomina- 
lement le pouvoir entre le xu° et le 1° siècle avant notre ère. C'est un vase 
rituel, employé pour la présentation du vin de sacrifice, le {chang « qui 
appelle les esprits »; on oblenait ce vin par la fermentation du millet et de 
diverses herbes ou épices, dont la cannelle. Dans la série des bronzes 
rituels, il prend place parmi les {souen, calégorie générale des vases destinés 
aux liquides; sa classe particulière est celle des yu. 

Les yu sont caractérisés par un pied court, un couvercle et une anse 
mobile qui fait ici défaut. Ils affectent diverses formes et peuvent repré- 
senter un animal entier, par exemple, un hibou; le musée Cernuschi possède 
mème un yu composé d'une bête sauvage (une tigresse ?) serrant contre elle 
un être humain, et qui est la réplique d’un vase célèbre de la collection 
Sumitomo. Mais l’exemplaire qui nous occupe reproduit la forme classique 
du yu, forme bursuaire à quatre arêtes dentées. 

Quiconque veut apprécier un objet archaïque chinois doit se souvenir 
qu'en Chine l’art n'a pas pris son origine, comme il l’a fait partout ailleurs, 
dans le désir de créer un élément de beauté ; ce penchant naturel, ce besoin 
désintéressé d’ennoblir un objet en le décorant d@’ornements qui répondent 
aux aspirations secrètes de l'être, ont échappé au Chinois primitif ; il ne 
parait pas avoir connu davantage l'intention, commune aux races préhisto- 


VANS ETE Us 


ÉPOQUE TEUÉOU, X* AU Ill S. AVANT J:-G 


(Musée Cernuschi) 
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riques et aux peuplades sauvages, de fixer des figures animales dans un but 
magique. 

Mais la Chine a créé, dès ses origines, un système positif de l'univers, dans 
lequel le plan physique du Ciel se projette sur le plan physique de la Terre, 
communique avec lui, influe sur lui, — l'harmonie des deux plans créant le 
bien-être, l'équité, les vertus, et résultant d’une astronomie juste et de la 
bonne observation des rites. Cette conception, qui n’a rien de religieux au 
sens métaphysique que l'Occident prête à ce terme, enveloppait d’un étroit 
réseau de prescriptions el de concordances toute la vie publique et privée de 
la Chine ancienne ; elle ne laissait nulle place à l'imagination individuelle. 

Par quelles voies, par quels détours, l’art aurait-il pu se glisser ? L’équi- 
libre du Ciel et de la Terre demandait la célébration des rites, notamment la 
présentation d’offrandes. On dut donc établir des vases, en bois, en terre, en 
jade, en bronze, pour les offrandes solides, d’autres pour les offrandes liqui- 
des. Par leur forme pure, par leurs sobres proportions, ces objets répon- 
daient à la pensée qui les avait fait naître. Ils recherchaient d’abord 
l'harmonie, la fermeté, l'équilibre. Quand l’ornement commença d’apparai- 
tre sur les formes nues, son inspiration fut la même, c'est-à-dire d’ordre 
rituel, et on le répéta à l'infini. L'artiste chinois, loin de chercher à donner 
sa marque personnelle aux objets sortis de sa main, faisait totale abnégation 
de soi-même, et se pliait avec respect aux disciplines anonymes qu'une tra- 
dition stricte lui imposait. 

On aperçoit la différence radicale entre notre idée occidentale de l'art et 
celle de la Chine primitive. Peu à peu, toutefois, et sous l'influence des peu- 
plades nomades du Touran, qui apportaient jusqu'au fleuve Jaune les motifs 
animaux répandus dans toute l'Asie, l’ornementation chinoise s'enrichit, s’as- 
souplit, se multiplia. Elle gagnait en agrément ce qu'elle perdait en vigueur. 
Un temps devait venir où, sous la surcharge des apports extérieurs et l'abon- 
dance des inventions particulières, le véritable caractère de l’art de la Chine 
risquerait de disparaître. Entre l’austérité des premiers rases et la surabon- 
dance nouvelle, il y eut cependant un point juste, où la forme sut garder sa 
pureté tandis que l’ornement atteignait une variété délicate; ce moment est 
celui des Tcheou. 

Un coup d’œil sur le vase reproduit montre avec quelle adresse les quatre 
arêtes soutiennent le galbe lisse et rond de la panse ; le bouton et les deux 
extrémités relevées du couvercle, ainsi que l’anse haute et ronde (qui malheu- 
reusement a disparu) achevaient d’alléger le vase, dont l'aspect eût semblé 
lourd. Jamais l'artiste chinois n'a sacrifié la forme raisonnable d’un objet au 
désir de plaire; un vase, pour lui, reste un vase destiné à contenir un liquide, 
et dont la partie principale est par conséquent la panse ; couvercle ou rebord, 
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anse, pied restent accessoires; on peut leur prêter plus ou moins d’ampleur 
pour assurer les proportions d’ensemble, mais dans les limites de la logique 
et de la raison. 

Le décor comprend cing zones, si l'on compte pour une le dessus du 
couvercle: sur trois bandes, on apercoit, se faisant face, des animaux 
qu'un premier regard désignerait comme quadrupédes, mais qui, par 
leur bec recourbé et la grosseur des yeux, sont une interprétation de 
l'oiseau-griffon, tel que l'avaient formulé les régions du Caucase et de la 
Sibérie, tel que les tribus touraniennes l'avaient fait connaitre à la Chine. 
La plus grande zone porte la figure du fao-l'ie, ou « glouton », monstre 
aux épais sourcils, aux yeux énormes, à la gueule hérissée de crocs. Le 
tao-Vie, dont on a cherché l’origine par maintes hypothèses ingénieuses, 
n’est autre que le dragon, représenté de face. On découvre donc ici le 
double animal, griffon-oiseau et griffon-quadrupède, dont nous retrouvons 
le couple partout en Asie, et dont les Chinois devaient tirer les deux 
figures les plus populaires de leur art, le dragon et le phénix. 

Notre vase offre un autre intérêt, qui est celui de la patine. Pour nous 
parvenir au point de perfection, un bronze archaïque chinois doit sur- 
monter des épreuves nombreuses et difficiles; sa beauté propre ne suffit 
pas, la bonne chance joue aussi son rôle. Non seulement l’objet a survécu 
aux nombreux édits des princes (on en compte une dizaine dans le 
cours de l'histoire) qui ordonnaient la fonte des vases et des cloches, 
mais il a rencontré des conditions favorables où le hasard entre pour une 
grande part. On peut difficilement se faire une idée de l'agrément qu’ajoute 
la patine à un bronze chinois; elle-même dépend des circonstances 
matérielles qui ont entouré l’objet dans son voyage à travers les siècles. 

Le musée Cernuschi possède deux vases yu de même modèle et de même 
époque. L'un, celui qui nous occupe, s’est trouvé dans une terre sèche et 
chargée d'éléments chimiques salutaires : il est revêtu d’une robe sompteuse 
et moelleuse de malachite, lisse, égale, épaisse mais qui n’empate pas les 
parties délicates de l’ornement. Un long séjour dans un terrain marécageux 
ou dans un fleuve a facheusement attaqué la surface de l’autre, qui s’est 
recouvert d’un pigment grenu et irrégulier. Les bronzes chinois ont, comme 


les hommes, leur destinée. 


H. D’ARDENNE DE TIZAC 


PEINTURE MURALE DE MESLAY-LE-GRENET 


FRAGMENT, D’APRES UN RELEVÉ DU MUSÉE DU TROCADÉRO 


LES FORMES ARTISTIQUES 
DU «DICT DES TROIS MORTS ET DES TROIS VIFS » 


ous ceux qui ont visité Pise ont parcouru le Campo Santo et se sont 

attardés à examiner sa décoration murale. L'une des fresques les plus 

admirées, celle qui retient le plus longtemps les regards, est une vaste 
composition connue sous cette appellation : Le Triomphe de la Mort. Les 
critiques d’art modernes! voient dans cet ensemble une œuvre collective 
et pensent que la partie inférieure, placée à la gauche du spectateur, 
longtemps attribuée à Andrea di Cione, dit Orcagna, n’est pas de lui, mais 
de l’un de ses élèves, Traini peut-être. Le compartiment dont il s'agit n’est 
que l’un des sujets de la composition affirmant le néant des joies de la vie, 
la plus saisissante par le talent de l'artiste; elle est commentée par des 
inscriptions en italien. L'Italie nous en offre d’analogues en plusieurs 
endroits, notamment à Clusone, à Crémone, à Subiaco ; mais la France en 
possède bien davantage, ce qui est assez naturel, puisque la légende qui a 


1. André Pératé, dans l'Histoire de l’Art, d'André Michel, tome IT, 2° partie; Supino : 
Il Campo Santo di Pisa, 1 vol., in-8°, 1896; Jean de Foville : Pise et Lucques (Villes 


d'Art célébres), 1 vol. in-4°, Laurens. 
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inspiré les artistes de la péninsule semble avoir passé de France en Italie, 


au cours du xiv® siècle. 


Au xu? siécle, elle apparaît d'abord sous la forme littéraire. Les historiens 
de la langue francaise l’ont découverte dans les poèmes de cette époque où se 
multipliaient les récits rimés, les chansons de geste. Les « moralités » ou 
« Dicts » empruntent l’idiome vulgaire qui balbutie, le « français naissant », 
selon l'expression de Littré. Le Dict des Trois Morts el des Trois Vifs est 
raconté en strophes octosyllabiques dans un assez grand nombre de manuscrits 
des x®, xive et xv° siècles, que l’on a ramenés à cinq versions différentes 
du même sujet'. Les unes commencent ex abrupto et font parler les six 
personnages, soit successivement {les trois morts, puis les trois vivants, ou 
inversement), soit alternativement, chaque vivant dialoguant avec un mort. 
Trois de ces récits, ceux, par exemple, de Baudouin de Condé et de Nicholes 
de Margival, encadrent le dialogue entre un préambule et un épilogue. Dans 
une autre version, c'est un ermite qui raconte une vision où la scène lui est 
apparue. 

Le récit de Baudouin de Condé commence ainsi : 

Selon la matère vous conte 
Qu'ils furent com duc et conte 


Trois noble home de grand arroi 
Et de riche com fill a roi... 


D'après Nic. de Margival, trois orgueilleux jouvenceaux, en traversant un 
cimetiére, rencontrent trois apparitions’, non pas trois squelettes, mais des 
cadavres surgis de leurs tombes: 


Deffigurés, hydeux, divers, (bizarres), 
Tout pourris et mengiés de vers. 


A ce spectacle, ils sont saisis d’effroi; l’un d’eux veut s'éloigner; le second 
estime que l'apparition leur est envoyée par Dieu comme un miroir pour s'y 


1. Voir Les Cinq Poèmes des Trois Morts et des Trois Vifs, thèse pour le doctorat, de 
M. Stéphan Glixelli, 1 vol. in-8°, Paris, 1914, Ed. Champion. Auparavant, la légende 
avait été étudiée par Anatole de Montaiglon dans l'Alphabet de la Mort de Holbein, 
1 vol. in-8°, Paris, 1854 ; par Paulin Paris, plus brièvement, dans l'Histoire littéraire de 
la France, XXIII¢ vol., 1886, pp. 278-79; par Scheler, Ditz et Contes de Baudouin et 
Jean de Condé, in-8°, Bruxelles, 1866, tome Le, pp, 25-26; enfin par K. Künstle : 
Die Legende von den Drei Lebenden und den Drei Toten, 1 vol. in-4°, illustré, Fribourg- 
en-Brisgau, 1908. 

2. D'après lui, les trois morts furent un évêque, un comte et un roi; d'après une 
autre version, un pape, un cardinal, un notaire du pape. Ceux-ci confessent les 
méfaits qui les ont menés en enfer. 
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mirer ; le troisième décrit l'état repoussant de ces corps. Les morts disent 
aux vivants : 


Nagaires étions poissans hommes 
… Telz serez comme nous sommes. 


Le « tiers mort » leur affirme qu'il n'y a contre la Mort qu'un confort, 
c'est de se maintenir en bonne œuvre, afin de gagner le Paradis. 


Lors aurès perdurable vie, 


Les Morts enjoignent donc aux Vifs de se convertir et de « laisser folie ». 


Que Diex vous prenge à boine fin! 
(Que Dieu vous prenne à bonne fin!) 


Telle est, réduite à sa plus simple expression, la fable toute nue; je la 
résume d’après les divers récits, car leur français archaïque en rend la 
lecture assez ardue, au moins pour les profanes. Elle procède sans doute de 
quelque histoire de revenant, transformée par un prédicateur en « moralité » 
pour l'édification de ses ouailles ; elle a un but nettement religieux. 

Comme ce récit d’apparitions sinistres avait de quoi saisir l'imagination 
et parler aux yeux, le pinceau des enlumineurs s'en empare et en fait 
lornement des recueils d'ystoires. C'est donc tout d’abord dans les manuscrits 
de l’époque que nous trouverons celle-ci mise en figures’. 

La miniature qui est reproduite dans les publications de MM. Emile 
Male et Henry Martin’ est tirée d'un recueil de poésies françaises, composé 
vers 1285, pour Marie de Brabant‘, seconde femme de Philippe le Hardi. 
Cette princesse, qui aimait les poètes, est elle-même portraite au f° 1, couchée 
sur un lit de parade. A la page 301, verso, la miniature illustre fidèlement 
ferrecit: les Vifs et les Morts sont debout, placés de face, symétriquement. 
Les jouvenceaux sont imberbes, ils ont la longue tunique de l’époque, 
un grand manteau, d'un bleu azuré, par dessus : celui du milieu est 
vétu de rose, avec un cordon bleu; il porte un faucon sur le poing et cela 


1. D'aprés Künstle, cet avertissement des morts était déjà donné en latin dans 
plusieurs épitaphes des x1° et xn siècles : Sum quod eris; quod es ipse fui. 

29. M. S. Glixelli, dans son livre mentionné ci-dessus en cite une vingtaine, 
conservées soit à Paris (Bibliothèque nationale), soit à Arras, soit en Angleterre, 
à Londres et à Cambridge, et en reproduit plusieurs miniatures. Il pense que ces 
poèmes furent composés pour l'explication des peintures, mais sans en donner la 
preuve. L'hypothèse contraire me semble plus vraisemblable. 

3. Emile Mâle : L'Art français à la fin du Moyen Age, 1 vol. in-4°, Paris, 1908, A. Colin; 
Henry Martin : Histoire de la Miniature française du XIIIe au XV° siécle, 1 vol. in-fol., 
Bruxelles, 1909, Van Oest. 

4. Bibliothèque de l'Arsenal, manuscrit français n° 3142, provenant du fonds 
Paulmy. A la page 300, commence le récit de Baudouin de Condé. 


22 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


seul indique leur rang de princes. D’autres figurations leur mettront la 


couronne au front ou méme le sceptre a la main. 


Des enluminures, le Dict des Trois morts et des Trois Vifs, transféré dans 
l'illustration des livres d'heures, des psautiers, et devenu populaire, fut 
élevé au rang des peintures murales, dans les églises, les cimetiéres, les 
galeries des cloitres, lorsque la représentation de la mort repoussante 
envahit les arts plastiques. Ernest Renan! assure que l’idée de représenter la 
mort par un squelette vivant ne parait pas avant le xur® siècle. Les 
croyances spirilualistes des divers peuples ont assigné aux défunts un 
séjour d'élection : l'Elysée, le Walhalla, le Paradis; elles ont répugné à 
exhibition du squelette et du cadavre’. Les Egyptiens embaumaient les 
morts et les engainaient dans des cercueils à momies qui les représentaient 
tels qu'ils étaient en vie; les Grecs les brülaient, les Romains pratiquèrent 
concurremment Vinhumation et la crémation qui était censée libérer l'âme 
de sa prison corporelle et la restituer à l’éther. Dans les premiers siècles du 
christianisme, les adeptes de la nouvelle religion ensevelirent leurs morts 
dans les catacombes dont les parois s’ornaient, soit de l'alpha et de l'oméga, 
soit des symboles de l'au-delà, de l’immortalité : Vabeille, les paons, les 
cerfs à la source de Vie. 

Si la figuration repoussante de la Mort n'a pas été pratiquée sur les 
monuments avant le xiv® siècle — comme l'établit M. Male — c'est 
que l'Eglise avait d'autres moyens de faire prévaloir ses leçons de 
morale. Elle évoquait le Jugement dernier au porche des églises : d’un côté, 
les Justes, les Elus, de l’autre, les Maudits, les Réprouvés. Aux uns le 
’aradis, l'accueil des Anges; aux autres la gueule d’Enfer, les chatiments 
du Feu éternel. 

Il est probable que la terreur de l'Enfer, si ingénument exprimée par la 
mère de François Villon, n’agissait pas sur tous les fidèles. Afin de les 
toucher plus fortement que par la perspective de tourments problématiques, 
il fallut les convaincre d’un fait plus certain, plus concret, plus tangible, 
montrer le : Et in pulverem reverteris, avec ses conséquences : décomposition 
du corps livré en pature aux vers. La récompense promise aux Justes est 


1. Discours sur l’état des Beaux-Arts en France au XIV: siècle, annexé à l'Histoire 
littéraire de la France au XIV: siècle, de Victor Le Clerc, 2e vol., Paris 1865. 

2. Les représentations de squelettes sur les objets d'art, les tombeaux antiques, 
sont exceptionnelles. Cependant, en 1809, des terrassiers italiens mirent au jour, 
à Cumes, des reliefs en stuc où sont figurés les ébats de trois squelettes. 
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encore offerte au pécheur ; elle l’est par ceux-là mêmes qui ont vécu. Ils 
sont censés sortir de leur fosse et dépouiller leur linceul. C'est la réalité la 
plus horrible substituée à l'œuvre de l'imagination. 

Pour donner cet avertissement, quelquefois la Mort parait seule. Ainsi, 
dans une miniature du manuscrit français n° 1023 (Bibl. nat. Ancien fonds"), 
un squelette, vêtu d’un blanc linceul, semble menacer d’une javeline un 
seigneur richement habillé d'une longue robe bleue, à larges manches 


iso 


spas. 


D’après Glixelli 
MINIATURE DU PSAUTIER ARUNDEL 


(British Museum, N° 83.) 


pendantes, bordées de fourrure, qui est coiffé d'une barrette rouge. 
A Naples, dans la chapelle en marbre, aujourd'hui détruite, de l'église 
Saint-Pierre martyr des Dominicains, se voyait un relief érigé au-dessus 
d'un tombeau daté de 1361, qui montre la Mort deux fois couronnée, 
debout, semblant aller à la chasse, le faucon sur le poing. A ses pieds, de 
nombreux cadavres. Placé vis-à-vis d’elle, un marchand lui tend un sac 
d'or?. Mais ici l'œuvre a plutôt le caractère d'un ex-voto, car l'inscription 
rappelle que le défunt, marchand de son état, avait échappé deux fois à la 


1. Intitulé : Livre des bonnes mœurs, de Jacques le Grant, de l'Ordre des Hermites 


de Saint-Augustin, vélin, xy° siècle. 
2. Ce sujet bizarre a été gravé dans le tome III des Kunst-Denkmäler in Unteritalien, 


par H. Schulz, p. 53, fig. 135. 
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mort. C’est peut-être ainsi que s'explique la superposition des deux couronnes. 

Assurément, la lecon de la Mort serait aussi éloquente, adressée à un 
seul individu, comme dans les deux exemples indiqués ci-dessus'. Si les 
conteurs et les artistes en ont triplé le nombre, c'est sans doute afin de lui 
donner plus de force, eu égard au symbolisme du nombre trois. L’antiquité 
n’avait-elle pas les Trois Parques, les peuples de race germanique les Trois 
Nornes, le Christianisme la Trinité? VE 

Du nombre accru des personnages, les artistes ont tiré quelques incidents 
pittoresques ; ils y ont trouvé un motif d'introduire des variantes d’age, 
de sexe, d’attitude et de geste; mais, avant de les faire ressortir, il convient 
de rappeler les fresques et sculptures françaises ou italiennes dans lesquelles 
le sujet a été traité. On le rencontre aussi en Allemagne (Uberlingen, 
Badenweiler, duché de Bade), en Hollande, à Zath-Bommel (xiv® siècle) et 
en Angleterre, à Dichtingham. 

En France, la légende fut rattachée au sujet de la Danse macabre, peinte 
aux charniers des Saints-Innocents de Paris, signalée par Du Breul et Guil- 
lebert de Metz en 1425, mais dont les fresques n’existaient déjà plus au 
xvie siècle. On en sait à peu près la disposition et le parti-pris, grace 
aux publications xylographiques de Guyot Marchant en 1486, qui y ont 
cependant introduit quelques variantes et un rajeunissement des costumes. 
Auparavant, en 1408, le duc Jean de Berry avait fait sculpter le Dict des 
Trois Morts au portail Sud de cette même église * où il désirait être inhumé. 
Le grès étant matière plus durable, ce relief aurait pu nous être conservé, 
comme l’a été un sujet analogue en pierre, plus récent, visible au cimetière 
de l’église paroissiale de Briey’. 

Malheureusement la démolition des Saints-Innocents est antérieure à la 
Révolution et il ne s’est pas trouvé un Lenoir pour en recueillir les 
sculptures au Musée des Monuments français. On a beaucoup écrit sur le 
cimetière des Innocents et j'ai moi-même publié des documents d’archives 
inédits sur la suppression de l'église, édictée en 1786 ‘, mais on n’a aucun 


1. Je n'y assimile pas celui de The Death and the Gallant, qu'on voyait à la chapelle 
Hungerford, aujourd'hui détruite, de la cathédrale de Salisbury. On suppose que 
c'était un fragment d'une série plus étendue : Légende des Trois Morts ou Danse 
macabre (gravé dans The Cathedral Church of Salisbury, Gleedon White, 1 vol. in-16). 

2. Val. Dufour, dans un chapitre de Paris à travers les Ages, attribue cette sculp- 
ture à Jehan d'Orléans, valet de chambre de Charles VI. 

3. D'après la description donnée par Ch. Abel, dans les Mém. de la Société d’Archéo- 
logie de la Moselle, 1866, in-8v, les Trois Vifs sculptés sur la pierre sont un noble, la 
dague au coté, un militaire vêtu en lansquenet du xvr siècle, armé d'une haute épée, 
un religieux barbu. Ils rencontrent Satan, une faux renversée à la main et deux 
squelettes, munis de flèches, qui montrent une tombe. 

4. Revue des Etudes historiques d'avril-juin 1922. 
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dessin ou gravur relief ; 
g ë représentant ce relief. Tout ce que l’on en sait se trouve 
rapporté par Denis Godefroy : Histoire de Charles VI, en 1633. 

M. Male éré ai ieur: 
ae Male a énuméré un certain nombre de fresques dans plusieurs 
églises de nos départements. La plupart sont des paroisses ou des chapelles 
de village. : Bénouville et Fontenay-sur-Orne (Calvados)! ; Kermaria-en- 
Isquit (Côtes du-Nord) ; Meslay-le-Grenet (Eure-et-Loir) ; Verneuil (Nièvre) ; 
Saint-Clément (Meurthe) ; Antigny et Jouhet-sur-Gartempe (Vienne). Plus 
importantes sont les églises d'Ennezat, près Riom (Puy-de-Dôme) ; de Roca- 


\ 


ZIN/ 


P RE 
LL 


SCÈNE DE LA LÉGENDE DES TROIS VIFS 


GRAVURE SUR BOIS DE GUYOT MARCHANT, 1486 


madour (Lot), et surtout l’abbaye de Saint-Riquier (Somme) ou l’ancienne 
église Sainte-Ségoléne de Metz. Presque toutes ces peintures appartiennent 
au xv* et même au xvi* siècle ; celles de Sainte-Ségoléne, peut-être au xiv°’. 

En Italie, pour suivre l’ordre chronologique, nous trouvons la légende 
réprésentée à Pise (Campo Santo, 1376) ; à Subiaco (Sacro Speco, fin du 
xiv’) ; à Clusone, dans le Val Seriana, à 29 kilomètres de Bergame, à la fin 


du xv°. 
Cette émigration s’explique assez aisément par les échanges intellectuels, 


1. Eglise démolie en 1827, mais la fresque a été dessinée et reproduite par A. de Cau+ 
mont (Bulletin Monumental, tome XV, p. 135). 

2. Elles ont été reproduites par F. X. Kraus, dans Kunst und Alterthum in Lothrin- 
gen, vol, in-8°. Fribourg-en-B., 1889, et détruites en 1896. 


XIII. — 5° PÉRIODE. 4 
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qui s’opéraient au. xiv* siècle, entre les deux pays. Né a Paris AU Fran- 
caise, en 1313, Boccace s’est approprié de nombreux fabliaux francais. Dante 
A fait au moins deux voyages en France ; son ami, Cino de Pistoja a visité 
aussi notre sol ; Brunetto Latini a passé sept ans à Paris. Après avoir étudié 
à Carpentras, à Avignon et à Montpellier, Pétrarque, en 1340, fut convié 
par l'Université de Paris à recevoir la couronne de laurier ‘. Il est donc 
licite de supposer qu'une légende d'origine septentrionale a pénétré en 
Italie, venant de France. Il est possible d’ailleurs qu'elle ait été propagée, 
comme l'insinue M. Emile Male qui adopte la thèse d’Hipp. Fortoul, par les 
ordres mendiants, Franciscains et Dominicains, à l’esprit égalitaire *, en vue 
de combattre l'attachement aux biens du monde et d’abattre l’orgueil des 


puissants, par la crainte de la 


« principessa grande 
Che la superbia umana in basso pone». 


M. Supino admet aussi l'inspiration dominicaine locale pour le Triomphe 
de la Mort du Campo Santo’. 


Examinons maintenant comment les artistes francais ou italiens ont tiré 
parti du théme légendaire dont le premier état, le plus rudimentaire, vient 
d'être indiqué. 

Les « Vifs » sont des princes ou des gentilshommes, la chasse, dont le 
faucon est l'emblème, étant un divertissement noble. Donc pour la parité, 
les « Morts » sont aussi ou furent des seigneurs. Même pour qu'on n’en 
ignore, les Morts de Kermaria-en-Isquit tiennent à la main leur couronne 
renversée ; en des figurations allemandes, les squelettes sont couronnés. 
Habituellement l'inscription seule renseigne le spectateur sur leur ancienne 
condition. 

Ceux-ci n'ont que deux positions : couchés dans leur cercueil, inanimés, 
et même représentés en trois états différents de décomposition ?, ou animés, 
debout dans la plupart des peintures murales, sculptures et gravures sur 
bois. Ce sont alors ou des squelettes dépouillés* ou des cadavres desséchés, 
ouverts, aux entrailles pendantes. Ce réalisme correspond à la des- 
cription minutieuse de leur état, donnée dans plusieurs versions du lai. Ils 


1. V. Le Clerc, ouv. cité. tome II, page 27. 

2. Il ne faudrait cependant pas oublier que de tels sujets décorent des abbayes 
bénédictines : Subiaco, la Chaise-Dieu. 

3. ACrémone, à Pise, à Subiaco. Dans la fresque du Sacro Speco, on a cru discerner 
un rol, une princesse et un squelette. 

4. Metz (Sainte-Ségolène) ; Verneuil (Nièvre). 
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sont encore parfois vêtus de leur lince 
physique". A Clusone, 
cour, brodé d'or. 


ul qui leur sert à masquer leur misère 
le mort couronné porte un somptueux manteau de 
En outre, au lieu de surgir de leur propre fosse, les trois 


Phot. Alinari. 
FRESQUE DU SACRO SPECO, FIN DU XIV° SIÈCLE 


(Monastêre bénédictin de Subiaco.) 


squelettes sont perchés sur un sarcophage qui contient un pontife et un 
empereur, couchés en sens opposé et gisant parmi les crapauds et les vipe- 
res”. Quant au lieu de la scène, tantôt c'est un cimetière ?, conformément 


1. Verneuil, Meslay-le-Grenet. 

2. Cette curieuse fresque a été reproduite dans un ouvrage de Vallardi paru en 
1859 et par Künstle. 

3. Meslay-le-Grenet. 
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aux poèmes primitifs, tantôt une clairière avec un bout de paysage”. 

Quant aux « Vifs », richement vétus comme il convient a leur rang, 
jeunes et beaux, souvent imberbes, ils vont a pied ou a cheval : à pied 
dans les fresques de Sainte-Ségoléne de Metz, d'Uberlingen *, sur la muraille 
de l'escalier du Sacro speco de Subiaco, conduisant au cimetière * ainsi que 
dans plusieurs miniatures. 

Bientot les peintres, devenus plus habiles, en firent des cavaliers dressés 
sur la selle de cheyaux richement caparaconnés. Le luxe s’accroit dans le 
cortège de Pise (où il y a d’ailleurs plus de trois cavaliers) que suivent 
des amazones. Leurs attitudes sont naturellement susceptibles de plus de 
variété que celle des Morts. 

Dans les peintures les plus naïves, traitées par des artistes médiocres 
pour des églises de village, la contenance est presque indifférente; en 
d’autres, Veffroi s'exprime par un recul, un renversement du buste‘. Ou 
bien, un ou deux d’entre eux se détournent, font volte-face. Cette velléité 
apparait, elle est même indiquée avec assez de souplesse dans la fresque 
d'Ennezat ; elle l’est plus gauchement, à Kermaria, à Jouhet-sur-Gartempe, 
à Meslay. L’attitude est marquée avec plus de réalisme au Campo santo de 
Pise et à Subiaco. Dans cette dernière composition, deux des jeunes gens 
se tiennent par la main et semblent se consulter ; l’un d’eux parait près de 
céder à l’exhortation de l’anachorète”. 

Car (et c'est un point qui prête à la discussion), la scène a parfois un 
témoin. N'importe quelle description de la fameuse fresque de Pise vous dira 
que c'est un pieux solitaire de la Thébaïde, saint Macaire. Il y en a un 
aussi à la grotte de Subiaco’. Or, on parait avoir fait ici une confusion 
(A. de Longpérier l'avait déjà remarqué en 1845"), faute d’avoir observé 
qu'à la frivole cavalcala s oppose la vie édifiante des anachorètes et que l’un 
de ceux-ci (saint Macaire ?) fait la liaison entre les deux sujets. Placé à la 
descenté du sentier, comme il se trouve à proximité de la scène, on l’a 


1. Saint-Riquier. 

2. Reproduite en couleur par Künstle. 

3. Ces fresques ont été signalées par Gregorovius (Promenades en Italie), par 
A. Dantier (Les Monastéres bénédictins d'Italie), par G. Clausse (Les Origines bénédic- 
tines), enfin par Colasanti: L’Aniene (série de l'Italia artistica, Bergame. 

t. Kermaria, Jouhet-sur-Gartempe, Meslay-le-Grenet, Clusone, estampes de Guyot 
Marchant et de N. Le Rouge. Dans cette derniére, un cavalier a mis pied a terre, 
assez penaud. Ce qui est conforme à l'une des versions du lai : 

L'un laissa chiens et l'autre ses oyseaulx, 
En requérant à Dieu grâce et mercy. 

5. Cette attitude est observée dans plusieurs miniatures. 

6. IT Y a deux moines gris à la fresque de Crémone, reproduite par Künstle. 

7. Revue archéologique, t. II. 
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disjoint du groupe supérieur pour le rattacher au groupe inférieur. J'ai dit 
plus haut que l’un des récits, celui qui s’est le plus répandu, est censé 
exposer la vision d'un ermite. Les Acta sanclorum ! rapportent que saint 
Macaire, ayant touché avec une palme un crane trouvé dans le désert, 
entendit le défunt lui raconter les tourments de l’autre vie. Ces deux his- 
toires se sont done mélées et confondues. Mais, quel que soit le person- 
nage : lanachoréte, saint Macaire ou un ermite obscur, il me parait jouer 
simplement le rôle d’explicateur, d’orateur, comme I’ « historien » des 


Phot. « Picardie historique... » 
FRESQUE DE LA CHAPELLE DU TRESOR, XVI+ SIÈCLE 


(Église de Saint-Riquier, Somme.) 


Mystères et le récitant des oratorios. Il sert de truchement. De même, au 
début des Danses macabres, on voit souvent un prédicateur dans sa chaire, 
un « acteur » assis devant un pupitre *, qui semble engager les vivants à se 
convertir”. A défaut du moine ou de l’ascète, le symbole de la croix qui 


sépare le groupe des Trois Morts de celui des Trois Vifs suffirait à 
rappeler à ceux-ci leurs devoirs de chrétiens. L’ermite, lanachorete, 


1. Tome I (janvier), p. 1011. 
2. Aux Dominicains de Bâle, de Berne et de Strasbourg; à la Marienkirche de 


Berlin: à la Chaise-Dieu, à Meslay-le-Grenet; dans les gravures et miniatures du 
xv° siècle, dans l'Alphabet de la mort, de Holbein. 
3. C'est à tort, selon moi, que M. Colasanti suppose que le vieillard exhorte les 


jeunes gens à embrasser la vie monastique. 
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est un personnage superflu qui, du reste, n'existait pas à l'origine. 

Avec le perfectionnement de la technique et la tendance au réa- 
lisme, les attitudes se font plus mouvementées ; la scène se dramatise, 
les animaux eux-mêmes y participent. À Pise, les chiens jappent, effarés ; le 
second cheval tend le cou et semble renifler les corps ; en arrière, une mule 
pointe les oreilles ; un des valets de chiens fait un geste de recul; un des 
princes se bouche le nez. A Ennezat, les attitudes des trois cavaliers sont 
différentes; de même à Meslay-le-Grenet. A Verneuil, à Kermaria, un des 
chevaux dresse la tête. A Saint-Riquier, les chevaux se cabrent; l'un d'eux 
fait volte-face, l'autre renverse la tête, les trois chasseurs paraissent épou- 
vantés. Les faucons s’envolent, ayant rompu leurs liens”. Ici le peintre a 
donné comme cadre à la scène, au lieu d'arbres schématiques, un joli 
paysage avec des feuillages, des tours, des clochers, une ville au loin. 

Ou bien ce sont les Morts qui se montrent menaçants, armés d’un pic, 
d'une pioche, d'un javelot*®. On en voit même qui portent leur bière sur 
l'épaule, tandis qu'un des cavaliers fait franchir à son cheval une pierre 
tombale*. A Clusone, le squelette de gauche lance des flèches sur les 
groupes voisins (les trois jouvenceaux ne forment que l’un d’eux); celui de 
droite prend comme cible de son arquebuse les suppliants, laïcs ou 
ecclésiastiques. 

Le caractère commun des fresques d’Ennezat et de Saint-Riquier est d'être 
contiguës à deux autres peintures murales, lesquelles ne sont peut-être ni 
du même artiste, ni de la même époque. A Ennezat, la fresque se divise en 
deux registres : au sommet, la légende; au-dessous, la Vierge assise et la 
famille, agenouillée, du donateur, le chanoine Robert de Bassinhac, curé 
d'Uriac. Ses titres sont relatés dans une inscription latine, qui nous donne 
la date d'exécution : MCCCCXX. Elle rappelle qu'il a fait faire ce tableau en 
souvenir de ses père et mère, frères et sœurs‘. 

Dans cette église Saint-Victor et Sainte-Couronne d’Ennezat, il y a encore 
d'autres peintures, par exemple, un Jugement dernier, reproduit dans la 
monographie publiée par M. Jean Vissouze’. S'il n'y a pas fait figurer aussi 
les Trois Morts et les Trois Vifs, dont il parle avec quelques détails, c'est 


1. De même dans plusieurs miniatures. 

2. Par exemple, à Rocamadour. 

3. Miniature d'un manuscrit du xve siècle. Dans une de celles des Trés riches heures 
du duc de Berry, les cavaliers fuient au galop. 

4. Cette inscription a été ainsi déchiffrée : in memoria hujus patris et matris, 
patrumque et sororum ejus. Je pense qu'il y avait lieu de lire ; fratrumque. Il a dû se 
ae une erreur de lecture, par suite dune faute de copiste ou d'une lettre 
dégradée. 


5. Brochure in-4°, avec un plan hors texte et 29 gravures. Paris, 1924. 
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probablement pour la même raison qui nous empêche de la reproduire, 
l'absence d'une photographie nette, impossible à obtenir, vu l’état d’efface- 
ment et de dégradation de cette fresque. Au temps où Mérimée faisait, en 
Auvergne, son inspection des monuments historiques’, elle était, malgré 
l'époque récente de la découverte, très abimée « par un grattage maladroit, 
qui a même, ca et la, entamé le ciment », et les quatrains explicatifs étaient 
déjà illisibles. Après l'avoir décrite, il exprimait l'avis que le sujet faisait 


Phot. « Picardie historique... » 


FRESQUE DE LA CHAPELLE DU TRÉSOR, XVI‘ SIÈCLE 


(Église de Saint-Riquier, Somme.) 


peut-être « allusion à la fin tragique de quelques seigneurs du pays, mais la 
tradition s’est perdue”. » 


Le bas de la paroi, continue Mérimée, représente la Vierge, tenant l'Enfant Jésus 
sur ses genoux, entourée d'un grand nombre de personnages, dans une attitude 
d'adoration, conduits par un religieux. Les hommes sont à la gauche de la Vierge. 


1. Voir : Notes d’un voyage en Auvergne, 1 vol. in-8°, 1838. 

2. Un écrivain local a bâti là-dessus un drame de famille que, faute de pièces 
d'archives, M. J. Vissouze révoque en doute. Cependant il se pourrait que plusieurs 
membres des Bassinhac aient péri, victimes des routiers ou de la peste qui ravagea 
Riom en 1383. Ce fait expliquerait au moins le registre inférieur; mais le registre 
supérieur se passe d'explications, le sujet traité étant alors un lieu commun de 


« moralité » religieuse. 
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les femmes a droite. Malgré de nombreuses incorrections, ces peintures ne laissent 
pas d’annoncer un assez grand talent de la part de leur auteur, La téte de la Vierge 
surtout est véritablement belle, et ses traits respirent la douceur et la grace. Elle 
rappelle les types de femmes du Pérugin, tant par la coupe un peu carrée du visage 
que par l'extrême bienveillance de la physionomie”. 

Mérimée demandait au ministre que l’on mit au jour d’autres peintures 
trouvées par lui dans la même église; il aurait dù surtout suggérer que l’on 
fit faire à l’aquarelle un relevé précis de ces sujets déjà si détériorés, comme 
on en a fait par la suite pour d'autres représentations de la légende”. Il n’est 
que temps de réparer un si facheux oubli. 

A Saint-Riquier, juxtaposées sous deux arcades ogivales, au mur de la 
chapelle du Trésor, où l’on monte du déambulatoire par un escalier exté- 
rieur, les fresques des Trois Morts el des Trois Vifs sont beaucoup mieux 
conservées. La belle photogravure de la Picardie historique et monumentale”, 
qui illustre la savante étude de M. Georges Durand, en donne une image très 
exacte. Il est à remarquer qu’elle se lie à un sujet tout différent, distribué 
dans une suite de compartiments, sous des ares en accolade‘, la Translation 
du corps de saint Riquier, réclamée et obtenue par Philippe-Auguste, en 
faveur de l’abbaye de ce nom. On ignore par qui ces peintures, datant du 
début du xvi° siècle, furent exécutées. 


Plusieurs représentations picturales du Dict des Trois Morts et des Trois 
Vifs se lient à ce qu’on est convenu d’appeler la Danse Macabre, d'après 
un terme impropre à mon avis ; celui de théorie ou procession mortuaire 
conviendrait mieux, par exemple, aux fresques italiennes de Clusone’ 
(partie inférieure), de Pisogne (Val Camonica), de Pinzolo (Tyrol), et 
même à celles de Berlin (Marienkirche), d’allure si paisible‘. Cette juxtapo- 
sition des deux sujets existait aux charniers des Innocents, au cloître du 


1. Vu l'état de dégradation du registre, il est impossible de proposer une attri- 
bution, mais il se peut qu'un peintre italien ait été attiré en Auvergne à la fin du 
xIve siècle, par la construction, à Riom, de l'hôtel du duc Jean de Berry. 

2. Relevés faits à Kermaria par Denuelle; à Jouhet-sur-Gartempe, par Chauvet: 
à Verneuil, par Rouillard (Bibliothèque et musée des Mon. historiques, Trocadéro). 

3. Tome IV, 2° partie, 1 vol. in-4°. Amiens, 1906. 

4. Cette contiguité de sujets différents existait aussi à Sainte-Ségolène de Metz, 
à Meslay-le-Grenet, à Jouhet-sur-Gartempe. Elle caractérise les compositions du 
Campo Santo de Pise, de Clusone, de Subiaco. 

: ecole de Come (chap. Saint-Lazare), désaffectée en 1779, n’existe plus. Voir 

- Vigo: Le Danze macabre in Italia, 1 vol. in-12. Livorno, 1878. 

6. Reproduite et commentée par Lübke : Der Totentanz in der Marienkirche zu 
Berlin, 1 vol. in fol. Leipzig, 1861. 
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vieux Saint-Paul, a Londres, qui en fut la réplique; elle subsiste dans la 
fresque de Kermaria, datée, par M. Male, de 1450 à 1460 environ, 
dans celle de Meslay-le-Grenet. Les magnifiques dessins, sur vélin en or et 
en couleur, de la bibliothèque du chateau de Blois’, les estampes de Guyot 
Marchant et de Vérard, d'après la suite des Saints-Innocents (1485, 1486, 
1491, 1492), offrent la même composition. La parenté des sujets, — la Danse 


FRESQUES DU CHATEAU DE BLOIS VERS 1502 


ENLUMINURES SUR VÉLIN 


(Cabinet des Estampes, Paris.) 


‘Macabre n'étant, selon moi, que l’amplification du thème primitif, — inspire 
à M. Emile Mâle une assimilation avec le Dict des Trois Morts : « Chaque 
vivant voit son double’ »; ce n’est pas la Mort, mais le Mort qui entraine le 
vivant. L'idée est fort ingénieuse, mais la question de sexe est difficile à 


1. Bibl. Nat., Cab. des Estampes, Danse macabre. Te. 8. Réserve. Le verso du fowl 
porte ces lignes : « Des hystoires et livres en francois contre la muraille de devert la 


court. Bloys. » 
Une note de Henri Gallier spécifie que « cette Danse macabre appartient à l'édition 
dite de Vérard, imprimée à Paris, par Gillet Cousteau et Jean Ménart : 26 juin 1492. » 
2. De même, dans la Danse macabrée des femmes, Man. fr. 995. 


XIII, — 52 PÉRIODE. 


34 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


éclaircir, lorsqu'il s'agit de squelettes, quoique, à la rigueur, un anatomiste 
soit capable de discerner un squelette d'homme d'un squelette de femme. 
Les enlumineurs et les ymagiers des xiv® et xv® siècles ne se piquaient point 
d'une telle exactitude! A la Chaise-Dieu, les cadavres paraissent moulés 
dans un maillot en peau brune. Dans plusieurs des fresques ou des minia- 
tures précitées, la Mort (ou le Mort) est souvent un cadavre desséché, au 
ventre ouvert, en lambeaux, insexué ou qui, pudiquement, cache son sexe. 
A Kermaria, on dirait même que les condamnés sont entraînés par des 
singes anthropoides. 

Présentée par un Allemand, l'hypothèse serait plus admissible, car 
Der Tod est du masculin en allemand; et le sujet de la Danse Macabre doit, 
autant et davantage peut-être, sa renommée aux peintures et sculptures 
allemandes : Bale, Berne, Annaberg, Lubeck, Berlin, Dresde, qu'aux francai- 
ses, en admettant même que les Allemands n'aient fait que plagier celles-ci. 

Il ne faudrait done pas exagérer cette identification du mort et du vivant, 
car les attitudes primitives se transformèrent bientôt en une mimique 
dallures plus féminines que masculines. A la fin du xv° et au xvie siècle, le 
squelette se gracieuse, comme à la Chaise-Dieu, minaude, fait des cour- 
bettes, des ronds de bras, a des gestes de cajolerie, des souplesses d’échine 
inquiétantes et comme des sollicitations de courtisane. Il tempère de ces 
aimables singeries l’épouvante que son attouchement fatal inspire a chaque 
personnage. Et tout cela est bien d’essence féminine. La Mort est une 
endormeuse... 

Peu à peu, grace à cette déformation, à l'habileté technique des artistes, 
la conception de la scène s'éloigne de plus en plus de la « moralité » initiale, 
analogue à celle des Trois Morts et des trois Vifs, et tourne à cette « choré- 
graphie funéraire » dont Paul Mantz a parlé ici-méme', à propos des fresques 
de la Chaise-Dieu. Ce terme de «danse» sur lequel on a discuté presque 
autant que sur l’épithète : Macabre * — car ces peintures étranges sont de celles 
qui ont fait couler le plus d'encre et inspiré aux archéologues les explica- 
tions les plus absurdes, — se justifie donc au xvi* siècle, par une sorte de 
rythme qui emporte et anime chaque couple et que scanderaient, au besoin, 
les nombreux instruments de musique dont tel et tel squelette sont pourvus, 
surtout dans les fresques et sculptures germaniques. La Mort siffle dans 


1. Gazette des Beaux-Arts, tome XXXVI, année 1887. Une tournée en Auvergne. 

2. Je ne reprendrai pas ici cette discussion oiseuse qui a recouru à des étymo- 
logies hindoues ou arabes. Une explication plus simple a été récemment proposée ; 
elle fait provenir : macabre du terme celtique : cabre, sombre. Mal-cabre ou mau- 
cabre signifierait: très sombre, très triste (Malvézin: Dictionnaire des racines 
celtiques). Elle me semble au moins aussi plausible que les précédentes. 
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son fifre, racle de la viole, souffle dans sa cornemuse, bat du tambour 
et tous les humains d'entrer dans la funèbre ronde, cette ronde qu’une 
miniature d'un livre d'heures du xvi® siècle, ayant appartenu à Anne de 
Bretagne”, appelle le Branle des Morts. Or, le Branle était une ancienne 


danse française, fort connue, rythmée à deux temps. 


A mesure aussi que la scène se fait plus mouvementée, l’esprit d’ironie 


FRESQUES DU CHATEAU DE BLOIS VERS 1502 


ENLUMINURES SUR VÉLIN 


(Cabinet des Estampes, Paris.) 


égalitaire préside aux gestes et aux gambades des squelettes, tandis que tes 
légendes rimées deviennent d’un ton plus agressif, plus sarcastique et moins 
religieux. 

M. Emile Male nie qu'il y eût dans les esprits du moyen âge un instinct 
de révolte. Il semble bien, cependant, que parfois cet instinct se soit fait 


jour dans les soulèvements populaires : hérésie des Vaudois, révolte des 


Pastoureaux, guerre des Rustauds, mais, sans même évoquer les faits histo- 
riques, il est permis de voir dans la composition des Danses Macabres, dans 


1. Reproduite par Du Sommerard, dans les Arts au Moyen Age, tome II, pl. XXXVI. 
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les commentaires versifiés qui les expliquent, des intentions narquoises, une 
revanche du faible et du pauvre contre les puissants du jour’. 

C'est par là qu'à mon avis, malgré leurs liens communs et leur parenté 
d'origine, la Danse des Morts diffère profondément du « Dict des Trois Morts 
et des Trois Vifs », qui n'avait qu'un.but de pieuse moralité. La satire et 
l'ironie en sont exclues ; le sentiment, au moins dans les figurations artis- 
tiques, est celui de la compassion, une leçon d'humilité chrétienne. Aussi 
cette légende n'’a-t-elle pas survécu au moyen age (son point extreme est 
le xvi° siècle), tandis que la Danse macabre a eu encore des représentations 
peintes aux xvii® et xvir® siècles * 

En Italie, peut-être en hommage à Pétrarque ou grace à l'esprit de la 
Renaissance, le Triomphe tout profane de la Mort prévalut sur la pensée 
religieuse originelle. Que la Mort, armée d'une épée ou brandissant une 
faux, soit portée sur un char trainé par des bœufs ou galope sur un cheval’, 
la conception de ces Triomphes devient un symbole de destruction; elle 
évoque une hantise du néant que tant de guerres, d’invasions, de jacqueries, 
de persécutions religieuses, la pratique des tortures, la cruauté des supplices, 
le souvenir des pestes, rendaient présente à tous les yeux, redoutable comme 
un fléau. Mais aujourd'hui, au sortir dune guerre mondiale de quatre ans, 
au lieu d’un cheval-fantôme, d’un lion parfois‘, on lui trouverait 
des véhicules plus modernes et plus rapides : un sous-marin, un aéroplane. 


3EORGES SERVIÈRES 


1. Elles apparaissent déjà dans la légende des Trois Morts. On peut lire dans l'une 
de ces versions, cette rude apostrophe aux Vifs : 

— Cuydez vous toujours régner ey, 
lolz méchants, de male pense nez, 
Qui en ce point vous démenez? 

— Nenny, nenny, vous y mourrez. 

N'est-ce pas là un cri de révolte ? 

2. Cette ironie se perpétuera dans les temps plus proches de nous, par les dessins 
des caricaturistes : Chodowiecki, Rowlandson, Grandville, qui ont renouvelé le 
thème du Totentanz, H. Daumier, Rethel, André Gill, Steinlen, Ramaekers, qui 
Vappliqueront à des circonstances politiques: révolutions, épidémies, guerres san- 
Fun nous montreront encore ce Triomphe de la Mort. 

Aux fresques de Subiaco (paroi opposée de l'escalier); au palais Sclafani de 
Pere (peinture d'Ant. Crescenzio). 
. Au Totentanz. de Lübeck. 


Phot. Arch. d’Art et d’Hist. 


DOUX PAYS, PAR PUVIS DE CHAVANNES 


(Musée Bonnat, Bayonne.) 


LES SALONS DE LOUIS DE FOURCAUD 


EPUIS 1914, la mort a fait déjà de grands vides dans le groupe, 
naguère si compact, de nos historiens et de nos critiques d'art: 

Jules Guiffrey, Maurice Tourneux ont disparu, après avoir accompli 

leur destinée. La mort de Bertaux, pendant la guerre, arréta prématurément 
une carrière qui s’annonçait pleine d’avenir. Hier disparaissait André Michel, 
à la veille du couronnement de la magnifique entreprise qui consacre son 
nom. Et, dès les premiers mois de la guerre, s’abattait sur son vaste 
chantier l’admirable travailleur, le critique-historien, dont l’œuvre grandira 
avec le temps, que fut Louis de Fourcaud, emporté dans la tourmente sans 
que l’on put sentir alors assez la valeur de tout ce qui se perdait avec lui. 
En attendant que paraisse un livre où sera retracé l’ensemble de cette vie, 
et l'influence profonde qu’eut l'écrivain d’art et l'esthéticien sur toutes 
les formes de notre art francais entre 1875 et 1914", il nous a paru 
qu'il ne serait pas sans intérêt, pour les lecteurs de cette Gazette dont 
Louis de Fourcaud fut l'actif collaborateur, de jeter un coup d'œil sur ces 


1. Louis de Fourcaud et le mouvement artistique de 1875 à 1914. 
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Salons où, très jeune, il manifesta ses qualités de maitrise, et fut l’ardent 
champion d'une cause alors très débattue, mais depuis longtemps et en 
partie grace a lui gagnée, celle du bel art réaliste par lequel fut renouvelée 
la peinture francaise, aux environs de 1880. 

C’est de l'histoire d'hier, il est vrai ; mais c'est déjà de la grande histoire. 
Et le nom de Fourcaud doit être étroitement attaché aux grands artistes 
pour lesquels il a constamment milité, les Courbet, les Manet, les Monet, 
les Roll, les Millet, les Lhermitte, et tant d’autres, dont il fut le champion 
tenace et le juge, parfois le guide, plein d’apercus neufs et féconds. Si nous 
insistons sur cette partie de son œuvre, c'est que les « Salons » sont d'habi- 
tude choses éphémères et ne paraissent vivre chaque année qu'une courte 
saison, encore qu'on sache bien, par ceux de Thoré-Bürger, de Castagnary, 
et de quelques autres, quelle valeur d'historique témoignage ils peuvent, le 
cas échéant, acquérir auprès de la postérité. 

Ceux de Louis de Fourcaud sont de cette sorte. Ils prennent, d’ailleurs, 
en quelque manière leur suite. Ils s’inspirent de sentiments souvent ana- 
logues, quoique profondément individuels. La thèse de Fourcaud, ou plutôt 
la forme générale de son esprit et de sa critique esthétique, est que la réalité 
vivante est la base même de l’art: mais son «réalisme», nullement exclusif 
de la poésie qui est vie aussi, n’a rien de sectaire, ni d’étroit, ni de terre à 
terre. Cet ennemi de «l’art pour l’art», et surtout de « Pacadémisme », voit 
grand tout en voyant réel, et il sait extraire de la réalité une moralité et une 
beauté tout ensemble. Cette présentation de l’art contemporain, cette inter- 
prétation de l'œuvre d’art lui est propre, n'appartient qu’à lui. Laissons-le 
s'expliquer lui-même. Dès 1880 (il a vingt-neuf ans), il livre à ses carnets 
intimes une confidence significative. C'est son examen de conscience qu'il 
fait sous nos yeux dans ces lignes, datées du 20 février : 


J'entre, cette année, dans la fournaise ex-abrupto. Je n'ai à formuler aucune décla- 
ration de principes. Mes idées, les lecteurs du Gaulois, qui ont suivi avec tant de 
bienveillance mes précédents Salons, les connaissent par le menu. Ils savent que ma 
critique procède rigoureusement de la théorie naturaliste. Mon esthétique est celle- 
ci : le beau est la souveraine expression du vrai, expression qui est par elle-même 
une splendeur. Je demande purement et simplement à l'artiste ce qu'il avait à me 
dire el ce qu'il a voulu me dire, et je compare avecce qu'il m'a dit. Je tiens compte 
des tempéraments, des personnalités qui s'affirment dans les œuvres, et sans lesquels 
une œuvre est banale. Je n'ai d'anathème pour aucun genre, à condition qu'on ne 
s'éloigne jamais des lois essentielles de l'art, qu'on soit clair et qu'on soit sincère. On 
ne saurait suspecter ma bonne foi el mon désir de rendre justice à tous les mérites, 
même aux mérites les plus opposés. Par goût, par tempérament et par éducation, je 
suis | ami des rudesses, des audaces, des partis pris violents et des réalités saisies sur 
le vif. Cependant j'admets aussi les belles fantaisies faites pour le plaisir de l'œil, et 
les splendides folies de la couleur. Tout est bien qui est franc et qui ne trompe pas 
son monde. Ce qui est affreux, c'est le bâtard, c'est l'académique, c'est ce qui ajoute 
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à la nature une convention surannée. Je n'en dis pas davantage. Le reste aura sa place 
tandis que j'analyserai les tableaux. 

Et il les analyse, voire il les raconte, avec une complaisance de descrip- 
tion qui surprend un peu nos habitudes d'aujourd'hui, plus expéditives. 
Mais Fourcaud est un 
consciencieux, qui cher- 
che les intentions de 
l’artiste, détaille les 
moyens que celui-ci a 
employés pour les ren- 
dre, et visiblement il ne 
veut ni louer ni critiquer 
sans avoir mis les pièces 
sous nos yeux. Et, comme 
il a une thèse à défendre, 

il s’en fait le scrupuleux 

démonstrateur, explorant / 
le Salon comme un dos- 
sier de dépositions vivan- | 
tes d’où la vérité jaillira. 

Tout de suite, on voit 
se constituer, d'article en 
article, et de page intime 


en page intime, le groupe 
des artistes auquel vont 
ses prédilections. Prédi- 
lections à la fois instinc- 
tives et raisonnées, qui 
3 ; PORTRAIT DE LOUIS DE FOURCAUD 
tantôt émanent de son 
F A DESSIN PAR M. FRIANT 
sentiment, tantôt de son 


raisonnement et de son 
sens critique. Ce sont, assurément, des artistes assez dissemblables que Cazin 


et Roll, Puvis de Chavannes et Bastien-Lepage, Ribot et Lhermitte, Jules Bre- 
ton et Bonvin; a plus forte raison Duez semble-t-il aux antipodes de Manet, 
et Baudry aux antipodes de Gustave Moreau. Et pourtant une même atmosphère 
de sympathie les enveloppe dans l'esprit du critique pour ce que les uns 
ont mis de courage dans leur recherche d'indépendance, dans la force ou la 
tendresse de leur sentiment, pour ce que les autres ont mis de personnalité 
captivante dans leur savant éclectisme, ou d’humaine profondeur dans leur 


subtilité, 
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Ces œuvres indépendantes, individuelles, étudiées d'aussi près par un 
homme possédé de l'amour de l’art, et d'ailleurs pénétrant analyste, devaient 
forcément susciter chez ce contemplateur une sympathie analogue pour 
leurs auteurs. Et ce fut maintes fois le cas. De sorte que bientôt une 
connaissance plus pleine de la nature € humaine » de l’artiste put ajouter 
sa lumière complémentaire à celle que fournissait l'œuvre à examiner, et 
nourrir de psychologie vivante un art qui se réclamait avant tout de la vie. 
Ceux qu'il a ainsi découverts, il les suit avec une sollicitude en quelque 
sorte fraternelle. 

Ainsi Cazin. A propos de l’Agar, du Tobie, nous relevons, dans les notes. 
manuscrites : 

Voilà un artiste original. Il prend un sujet antique ou biblique, et il le traite à sa 
manière en l'adaptant à ce qu'il voit tous les jours. C'était le procédé des Primitifs. 
C'était aussi le procédé de Rembrandt... Après tout, cette manière d'agir est bonne. 
Les grands sujets. qui contiennent des symboles ou des fails humains appar- 
tiennent A tous les temps. Agar n'a pas cessé d'abandonner Ismaël. Hélas! elle 
l'abandonne tous les jours lorsqu'elle n'a plus de pain à lui donner et que l'avidité 
du monde la met au désespoir. Tobie va toujours au-devant de son pére malade, et, 
s'il ne lui apporte pas le fiel du poisson sacré, il l'aide pieusement à recouvrer la 
santé. Je justifie done pleinement M.Cazin de sa manière de moderniser, et je le 
loue grandement de la poésie qu'il verse en ces scènes. Il a une couleur et un gout 
spécial qui doivent quelque chose à M. Puvis de Chavannes peut-être, mais qui se 
développent librement. Il faut faire grand fonds sur ce décorateur. 

On peut déjà, par ce premier extrait, saisir le caractère de la critique de 
Fourcaud, nullement extérieure ni spécialement technique (elle le sera 
quand l’occasion le réclamera), mais, avant tout, puisée à la triple source du 
sentiment, de l'histoire. humaine et de la vie universelle que l’art doit 
concentrer en épisodes significatifs. Il suit les artistes d'étape en étape. Il 
note leurs développements, leurs enrichissements. Il les groupe, les compare 
pour les mieux définir. Au Salon de 1881, il met à part « trois nobles 
artistes », Baudry, Puvis de Chavannes et, de nouveau, Cazin. C’est pour lui 
l'occasion d’une distinction intéressante entre « les peintres d'œil et les 
peintres de cerveau », les uns voluptueux, qui excellent à fixer sur la toile 
« la fraiche apparence et l’exquisité des choses », les autres « austéres, qui 
font jaillir des formes la sollicitation des pensées ». Et il ajoute : « Les 
premiers ont cela pour eux qu'ils jouissent de leur art; les seconds ont cela 
qu'ils en souffrent avec délices... Tous contribuent à la gloire de la peinture, 
qu'ils soient des épicuriens comme M. Baudry ou des voyants pensifs comme 

SE re : a jeans à : - ‘ 
M. Puvis de Chavannes et M. Cazin. » Et aprés avoir noté tout ce qu’a de 
séduisant le plafond de Baudry, la Glorification de la Loi, justement 
acclamé par les artistes, il remarque cependant que « le tempérament volup- 
tueux de l'artiste l’a entrainé trop loin. Je reconnais sa puissance, et je 
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ee x Un , 5 
is le philtre qu’il me tend, mais auparavant, je constate que c’est un 
philtre, et je le dis tout haut, avant de m’enivrer tout à fait. » A l’opposite 


SOUVENIR DE FÊTE, PAR J.-C. CAZIN 


(Petit-Palais, Paris.) 


sont les deux autres. Nous retrouverons tout à l’heure Puvis de Chavannes. 
Continuons à suivre les jugements sur Cazin. 

Son Souvenir de féte, en 1881, est parfaitement défini par Fourcaud 
«un symbole né d'une émotion personnelle. » Le soir du 14 juillet 1880, 
jour de la distribution des drapeaux, l'artiste eut, du haut de son balcon, 
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dans ce Paris illuminé, « la vision de la patrie restaurée », et il la peignit 
dans une allégorie qui était une simple transposition de la réalité. Trois 
jeunes femmes, la Science, le Travail et le Courage, apparaissent sur la 
plate-forme d'un édifice en construction : 


A cette hauteur de poésie, dit le critique, l'allégorie, traitée avec le respect le plus 
achevé de la vérité, est une des formes les plus suggestives de l'art. La composition, 
moitié réelle, moitié imaginaire, avec les lignes droites des échafaudages, les guir- 
landes accrochées dans le vide des deux côtés de la toile, “et rappelées des bordures 
des vieilles tapisseries, les figures énigmatiques éclair ées de lumières vraies, les 
lettres d'or de leurs noms et l'ample grandeur du paysage, tient à la fois de l'épure 
géométrique et de l'évocation légendaire. L'œuvre est incomparable en son genre. 
Un grand artiste a composé ce mystérieux poème et mis toute son ame en cette 
énigme qui prend les regards et s'empare de l'esprit!. 


De tels exemples venaient à point nommé donner corps à la thèse du 
critique, et fortifier sa doctrine d’un réalisme capable d'enfanter un idéalisme 
nouveau. Cazin et Puvis de Chavannes lui servent alors d'arguments 
majeurs. Derechef, au Salon de 1882, il met en regard ces deux noms, et il 
établit une distinction de principe entre l'art de Cazin et celui de son 
illustre ainé. Le huitième article du Salon du Gaulois est une très belle 
démonstration esthétique, appliquée à une exposition d'ensemble de Cazin 
aux « Arts décoratifs » 


On a pris l'habitnde, de rapprocher le nom de M. Cazin de celui de M. Puvis de 
Chavannes. J'estime que le rapprochement, basé sur les aptitudes décoratives du 
peintre d'Agar et du Souvenir de fête, sur le caractère d'humanité sans date de ses 
compositions, sur le mode abréviatif de son dessin et la moelleuse harmonie de 
sa couleur, est l'effet dune méprise. M. Cazin peint des figures d'une haute réalité. 
On se garderait de nier que les résultats obtenus par M. Puvis de Chavannes aient 
pu lui servir de stimulants, mais ses recherches sont différentes, et son point de 
départ est tout contraire. 


Le critique tient à insister, à « préciser son cas ». Il ne s’agit de rien 
moins que de la genèse de l’œuvre d'art, de sa formation dans le cerveau de 
l'artiste. Tout est à retenir dans ce qui suit : 


Chez l'un, c'est l'esprit métaphysique et littéraire qui entre d'abord en tra- 
vail, et la pensée, peu à peu débrouillée, se revêt peu à peu d'images naturelles. 
C'est le cas de M. Puvis de Chavannes; c'est aussi le cas de M. Gustave Moreau, ce 
grand et bizarre évocateur, également érudit et sensible, que le sentiment de 
la vie profonde et toujours en évolution domine au milieu de ses lectures, et qui 
transforme ses réveries en symboles abstraits. Chez l'autre, l'opération intellectuelle 
ne commence qu'au contact des choses. C'est le cas de tous les réalistes, poètes 
ou prosateurs, el c'est le cas de M. Cazin. Ce peintre a ceci de commun avec les 
deux, que je viens de nommer, qu'il est d'intelligence infiniment cultivée 

Chez M. Cazin, l'opération des yeux qui perçoivent précède immédiatement l'opé- 


1. Cette belle toile est aujourd'hui au Petit-Palais. 
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ration du cerveau qui conçoit. Il ne se dit pas à priori: « Je vais exprimer tel ou tel 
état de mon esprit, telle ou telle vérité morale. » Il ne se dit pas davantage : Je vais 
peindre Agar, Tobie ou Abraham. » Seulement, tel paysage quil regarde, telle 
silhouette qui le frappe, tel effet d'ombre ou de lumiére qui l'impressionne et qui 
concorde avec ses préoccupations de l'instant, éveillent brusquement des idées qui 
sommeillaient en lui, font poser devant son imagination des personnages qu'il recon- 
-naïit, lui donnent, en un mot, la vision claire d'une réalité humaine dont la forme lui 
est apparue avant le sens, et qu'il n'a plus qu'à fixer sur la toile en s'aidant de toutes 
les ressources pratiques du métier. Les conceptions de M. Cazin viennent ainsi 
directement de la nature observée, 


Et le critique est ainsi amené à la formule suivante: « M. Cazin est le 
peintre qui pense ; il n'est pas le penseur qui peint. Son pinceau n'obéit pas 
à un programme impérieusement arrêté dans son esprit. L'art de M Cazin 
sort donc tout à la fois de la réalité et de sa propre vie. » 

Or, par un glissement insensible de l'œuvre à l'homme, voici que Fourcaud 
est conduit à esquisser la nature et même le caractère de Cazin en marge 
de ses tableaux, sources profondes et causes premières de l'originalité de 
son art. On sent toujours en ses tableaux une ame forte et patiente, déli- 
cate, aimante, ardente, pleine d'énergie et d'espoir. La solitude convient 
à sa modestie hautaine. On serait tenté de croire que son admirable pan- 
neau décoratif, La Retraite, est le digne et fier témoignage qu'il se rend à 
lui-même. 

Etlercritique de conclure: 

Tout m'attire, en cette partie du Salon des Arts décoratifs où M. Cazin a groupé 


ses toiles, ses dessins, des pièces de céramique vraiment exquises de sa façon. On 
trouverait malaisément un artiste plus complet, plus original... 


On a d'autant plus de plaisir à citer de teiles pages, qu'elles témoignent 
à la fois en faveur d'un grand artiste peut-être un peu trop négligé depuis, 
et en faveur du critique qui se fait une joie d'une aussi pleine louange. Car, 
si exigeant et si difficile qu'il fat, Fourcaud n'avait pas, suivant le mot de 
Montesquieu, « l'esprit naturellement désapprobateur ». Son bonheur était 
de louer, et il le faisait avec une ardeur convaincue, qui n'avait rien de 
« ’emballement ». 

Même streté dans le jugement, même admiration pour Puvis de Chavannes. 
Déjà, dans les années précédentes (notamment en 1881, à propos du Pauvre 
pécheur), Fourcaud l'avait très bien caractérisé. Il le traite plus amplement 
dans le Salon de 1882, année où l’acclamation unanime valut au Jeu pour la 
Patrie (destiné à Amiens), et au Doux pays (destiné à l'hôtel de Bonnat), 
la médaille d'honneur. Fourcaud récapitule cette (carrière laborieuse, rem- 
plie de fiers travaux auxquels la sympathie de la foule a manqué longtemps, 
jamais l'admiration des connaisseurs sans routine ». Il montre l'artiste 
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en plein triomphe, dans cette position superbe de l'homme qui « ayant eu 
le bonheur, alors qu'il était méconnu, de pouvoir s’affirmer en des places 
choisies, voit enfin ses affirmations avérées, ses efforts couronnés, ses œuvres 
comprises. Je sais peu d’existences plus belles de persévérance et d'aboutis- 
sement. » Il rappelle son œuvre et en montre l'immense portée : 


M. Puvis de Chavannes est d'abord, par essence et par excellence, un décorateur 
architectural ; ensuite, il a posé les premiers jalons d'une décoration moderne. Le 
propre de ses compositions, c'est le caractère monumental de leur ensemble. 


Et il lui applique la définition de Cazin citée plus haut, mais retournée : 


M. Puvis de Chavannes n’est pas un peintre qui pense, il est un penseur qui peint. I] 
part d'une abstraction morale condensée sous un titre: La Guerre, la Paix, l'Abon- 
dance, le Travail, Picardia nutrix, Ludus pro patria, et il cherche les figures et les 
milieux les plus favorables à Vincarnation de son sujet. Son plan est dressé dans 
son cerveau bien avant toute tentative de réalisation ; aussi ne tire-t-il de la nature 
que des harmonies et des renseignements... Les formes ont pour lui la valeur de 
signes expressifs : il ne les particularise qu'au degré utile pour atteindre l'expression 
juste. De là des simplifications extraordinaires plus sensibles encore sur ses petites 
toiles, le Pauvre pêcheur ou l'Enfant prodigue, qu'en ses amples compositions. II 
prétend donner le sentiment de la réalité, non son aspect littéral. Il voit tout en lui, 
d'un œil intérieur, et ses tableaux ont cette teinte égale et douce que prendraient 
les choses dans un miroir estompé d'une vapeur légère. 

Par tempérament M. Puvis de Chavannes est métaphysicien et symboliste ; il pro- 
cède intellectuellement, au moyen d'opérations de l'esprit successives, les unes 
d'invention, les autres d'approbation, à telles enseignes que ce qui est naïf chez lui, 
ce nest pas la conception et son développement, c'est l'exécution. Il ajoute la nature 
à la pensée comme un appui, de même que Ja plupart ajoutent la pensée à la nature 
comme une déduction. 


Il semble difficile de déméler d’une main plus sûre les caractéristiques 
de l’art de Puvis et de mieux montrer comment l'élément pictural s’est 
soumis à l'élément cérébral, chez l’artiste qui, dans la période précédente 
de sa vie, avait peint des nus plantureux et colorés, comme la figure du 
Printemps, du Musée de Lyon. M. Puvis de Chavannes ne serait donc peut-être 
pas « par tempérament », comme le veut Fourcaud, métaphysicien et symbo- 
liste. Mais à coup sur il l’est devenu, et son évolution a été poussée jusqu’au 
but extrême que lui avait assigné sa volonté : 

C'est ici que se rencontre, à mon avis, la véritable originalité du peintre, et c'esten 
ceci qu'il a rendu à l’art décoratif un service inoubliable ; au lieu de recourir au 
trésor suranné de la Renaissance, il a emprunté à l'humanité éternelle et au paysage 
les ressources d'interprétation que, jusque-là, la convention seule était admise à 
fournir. 

Puvis de Chavannes était donc présenté par le critique comme un modéle, 
comme le modèle par excellence, à condition de ne pas être imité. Hélas ! 
déjà il faisait école malgré lui, et Fourcaud mettait en garde les jeunes 
gens contre les pastiches du maitre : « Pour peindre comme lui, 
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il faut avoir sa conformation intellectuelle et son œil intérieur. Copiez 


la nature, jeunes gens ! c’est le seul maître qui : anne as’ 2 i 
jui apprenne à s’appartenir. » 


CHEVAUX AFFRONTES, PAR ALFRED ROLL 


(Salon de 1912.) 


Et ce dernier conseil complétait une grande lecon. 
Parmi ces « jeunes », d'ailleurs, plus d'un n’avait pas attendu cet avis 


pour étre lui-méme. Mais, parmi ceux qui n’étaient pas nés disciples, nul ne 
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fut moins imitateur, nul ne fut plus lui-même, et pour cela prisé, aimé par 
Fourcaud qu’Alfred Roll. Mort d'hier, celui-là est str d'entrer de plus en 
| plus dans la renommée, et de tenir une grande place dans l'évolution de la 
peinture française vers un réalisme de grandeur. A chacun de ses pas dans 
une voie qui n'était celle de personne encore, il se sentit soutenu et fortifié 
par Fourcaud. 

Dès 1880, le critique écrivait, dans ses notes personnelles : 


Peu de talents m'inspirent une plus franche sympathie que celui de M: Alfred Roll. 
Talent mâle, rude, audacieux, amoureux des choses vivantes, fécond et varié. Depuis 
ses débuts, il n'a cessé de progresser. Rappelons-nous ses Cuirassiers, tableau 
énergique et volontaire; sa Chasseresse sur son cheval fumant, le trait en main, 
dominant ses chiens et lançant son écharpe bleue; le portrait de Jules Simon ; 
l'Inondation de Toulouse, etc. Je n'avais pas encore vu une page aussi complète, aussi 
vibrante que sa Gréve. Cela est de la vérité toute nue, poignante et saine. Tableau 
ferme, fort, concentré, qui sent la misère, qui est presque sinistre à force d'être vrai. 


Il ne loue pas moins l'exécution de la Grève que la conception : 


Trés belle exécution, forte, substantielle, saine. Point de transaction. Très bon 
tableau. De ceux qui font le plus d'honneur à notre jeune école. 


Deux ans après, c'est l'immense toile La Féle Nationale du 14 juillet 1880 
qu'il applaudit en son Salon de 1882 : 


Hier, c'était une grève d'ouvriers mineurs, noire et sourdement tragique : 
aujourd'hui, c'est une fête populaire, débordante et lumineuse. A l'occasion, il se plait 
aussi à peindre des morceaux de nu, non pas à la façon des académistes, mais en 
homme d'action, qui sent tressaillir sa chair et agir ses muscles... Mais son souci 
capital, c'est de représenter le peuple qu'il connaît et qu'il aime, qu'il a vu souffrir 
et qu'il a vu se réjouir... Ce sentiment de la collectivité, si frappant chez lui, lui a 
inspiré un mode de composition vraiment original. Une idée générale, nettement 
déterminée, emplit chacun de ses tableaux; mais on n'y rencontre ni personnage 
principal, ni effet central, attirant sur soi l'attention. Au premier coup d'œil, vous 
découvrez un grand ensemble, grouillant et remué; au second examen, l'ordre 
logique de tous les éléments juxtaposés se révéle et l'œuvre s'impose. 

L'immense toile nouvelle (la Fête Nationale) répond de point en point à ce que je 
viens de dire. 

M. Roll y a rendu avec une surprenante puissance l'ivresse du peuple de Paris le 
jour où l'on distribua des drapeaux vierges à notre armée régénérée. On se pose en 
face du tableau, on entre en plein tumulte... tout un monde de vérité s'en dégage. 
M. Roll a concentré la toutes les aspirations de la jeune école, et il les a fondues 
dans sa propre personnalité. Cette Féte Nationale peut être discutée par quelques- 
uns; elle est de vigueur à résister à toutes les attaques. C'est mieux qu'une œuvre : 
c'est une date et l'avenir s'en souviendra. 


Voila ce qui s'appelle s'engager à fond. La bravoure du critique égale ici 
celle de l'artiste, A une date où (il nous en souvient très bien), le sentiment 
général fut très loin d'être unanime sur des toiles telles que la Grève, la Fête 


Tati + . : : 
Nationale, et surtout la Guerre, point de mire longtemps discuté au musée 
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du Luxembourg. Mais Fourcaud était certain d'anticiper le jugement de 
l’avenir. Aussi, avec une conviction pareille, redoublait-il d’éloges, au Salon 
de 1893, à propos de la vaste page du Centenaire du 1889, destinée au 
musée de Versailles. Il note l’intrépidité de l'artiste, qui, au lieu d’esquiver 
certaines difficultés du sujet, est encore « allé au-devant de toutes celles que 
comporte la peinture d'une immense foule en mouvement et en pleine 
lumière... Son œuvre a le double caractère d’un document historique et 
d'un argument solide en faveur de la représentation des faits modernes ». 
Et il conclut comme pour le tableau précédent : « Un tel tableau, très mâle 
et très généreux, où la force se fait souple et même délicate, où tout se tient 
loyalement, de la pensée à l'exécution, et qui, malgré le long labeur qu'il 
accuse, semble tout d’un élan, fera honneur à notre école. » 

Sur ces entrefaites, il avait lié connaissance avec lui évidemment, puisqu'il 
écrivait à un ami sous la date du 21 juin 1885, ces lignes, où l’on sent 
combien la sympathie pour l'homme avait complété l'admiration pour le 
peintre 


Roll est un grand artiste, un homme haut d'esprit, franc de cœur, très simple, très 
droit, très clairvoyant, dédaigneux de toute espèce de manœuvres, exempt de 
préjugés, acharné à l'observation du réel, et portant à tout ce qu'il fait les préoc- 
cupations les plus nobles. Rien de banal ne sortit jamais de lui parce qu'il ne 
s'abandonna jamais au désir du succés. Il sent et il pense tout à la fois et il exécute 
de bonne main. Sous des airs un peu frustes par moments, il cache des finesses et 
des tendresses exquises. Ses manières d'agir et ses décisions lui sont personnelles. Il 
sait pourquoi il agit, et il est, au plus grand et au plus pur sens du mot, désintéressé. 
Ardent et volontaire dans son art, il est doux dans sa vie. Ses minutes de rudesse 
n'ont rien de sec ni d'amer: elles viennent de l’obsession du but qu'il poursuit, 
auquel sa pensée s'attache sans cesse. D'ailleurs, il se donne comme il est, tout 
simplement. L'amour du populaire est en lui — ce que je comprends mieux que 
personne. Mais il a l'horreur des vulgarités quelles qu'elles soient ; il ne voit rien que 
par les côtés grands, significatifs, humains, vrais, et son goût est tout patricien — 
ce que je comprends fort bien aussi. 


Ne semble-t-il pas, grâce à cette confidence épistolaire surprise comme 
par-dessus l'épaule du critique, qu'il y ait une sorte d'harmonie préétablie 
entre Fourcaud et des artistes à la Roll, qu'il sente en quelque façon leur 
personne à travers leur talent, et que ses jugements sur leurs œuvres lui 
soient dictés par de mystérieuses affinités et des raisons supérieures à l’art 
lui-même ? A moins que l’art, conçu à la façon de Fourcaud, ne soit, parmi 
les actes humains de l’homme, l'acte humain par excellence. Et c'est bien 
cela. Au fond de cette « réalité », dont Fourcaud préche passionnément la 
poursuite à l'artiste, est cette Ame des choses, qu'il s’agit d'atteindre dans sa 
fraicheur première. Voilà pourquoi les réalistes sincères de cette période, 
soit prosateurs soit poètes, sont si différents, et pourtant si proches par le 
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sérieux, la volonté, par une sorte d’apostolat humble, et pourtant fier. De 
la, chez ces peintres graves de la réalité, auxquels les maitres de Barbizon 
donnérent le salutaire exemple de la solitude réfléchie (car la forét de Fon- 
tainebleau fut bien le Port-Royal de ces jansénistes de l’art), des qualités 
morales qui semblent sceurs de leurs qualités picturales, et, chez un grand 
nombre, une pareille élévation du caractère et du talent. Il semble qu'on 
sente flotter, dans le cadre de leurs œuvres, la figure morale elle-même des 
hommes que furent Puvis de Chavannes, Cazin, Roll. Et à ces noms il en 
faudrait joindre nombre d’autres, non moins « moralement » individuels 
que picturalement distincts, un Jules Breton, par exemple, sur lequel Four- 
caud à écrit mainte page très délicate, qui serait à citer (mais il faut savoir 
se borner), et notamment l'intimiste silencieux que fut un Fantin-Latour, 
l’acharné sincère que fut le pauvre Bastien-Lepage, fauché dès les premières 
gerbes de sa moisson. Comment Fourcaud ne les eùût-il pas ceux-là, non 
seulement placés très haut comme artistes, mais aimés, et d'autant plus qu'ils 
étaient plus fermés — à moins qu'ils ne s’ouvrissent, tel Fantin, à cet autre 
art qui partageait en souverain l’âme de Fourcaud — à la musique ? 
Cependant, ce n’est pas le Fantin romanesque ou plutôt romantique des 
dernières années, celui des allégories wagnériennes ou mythologiques, si 
séduisantes qu'elles soient, qui l’attire le plus. C’est le Fantin des intimités, 
des «lectures » sous la lampe, ou celui de l'Atelier des Batignolles et d Autour 
du piano. Et c'est bien là, au fait, le vrai Fantin, celui de la réalité pensive, 
plutôt que celui du rêve vaporeux. CII ÿ a longtemps, écrit-il au Salon de 1881, 
que nous savons que M. Fantin-Latour est un maitre... Ses modèles ne po- 
sent pas ; sa peinture se refuse le clinquant qui attire les désceuvrés. On est 
à l'aise devant ses portraits discrets et profonds, d’une intimité si pénétrée, 
d’une exécution si personnelle. Ils expriment la sérénité d’une existence 
réglée et sérieuse ; ils sontexquis dans leur harmonie volontairement apaisée ; 
ils sont admirabies dans leur intensité de vie intérieure. » 

Mème note, en 1882, nuancée de colère contre les portraitistes à la mode, 
trop visiblement concurrents — ou complices — du couturier : 

Je mets en fait que la grande masse des portraits de femmes aujourd'hui sont des 
trahisons, et l'immense majorité des portraitistes en vogue, y compris M. Carolus 
Duran, s'en tiennent fort satisfaits. Ce n’est pas, heureusement, le cas de M. Fantin- 
Latour, l’honnète et discret portraitiste des honnêtes femmes. Son exquise délica- 


tesse excelle à les rendre sur la toile dans la plus délicate fleur de leur réserve et de 
leur charme pur... 


Vous savez ce qu'est le talent de l'artiste : talent subtil, concentré, ami des suprémes 
finesses de la couleur, ennemi juré des fanfreluches et des panaches. On s'approche 
de ses toiles : elles ont un certain air mince et gratté ; vous vous en écartez d'un pas : 
elles sont d'une vie sereine et d'un relief supérieurement enveloppé d'air. Nul ne 
traduit comme Fantin-Latour la fraîcheur des fleurs et la douceur naturelle des 
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femmes, nées en bonne et franche bourgeoisie. Il est maitre en son art; disons plus : 
son art est bien a lui. 


Jugement plein, dont tous les mots portent, y compris la bourrade donnée 
en passant a celui dont les remarquables débuts avaient fait espérer 
un grand peintre de la vie, et à qui Fourcaud reprochait de s'être 
méconnu, diminué, en devenant un peintre du monde et de la mode. 


Phot. Braun. 


LES FOINS, PAR JULES BASTIEN-LEPAGE 


(Musée du Luxembourg, Paris.) 


Toutefois il est peu d’artistes pour lesquels Fourcaud, dans sa généreuse 
critique, ait professé une admiration aussi émue que pour Théodule Ribot. 
Il lui a consacré, plus tard, une publication spéciale. Qu’il nous suffise de 
dire qu’en toute occasion le nom de Ribot revient sous sa plume, entre ceux 
de Courbet et de Manet, comme celui d’un des plus beaux maitres de l’art 
indépendant. Ce Ribera français, plus simple et plus modeste que l’autre, ne 
donnait pas un moindre exemple par sa vie que par son pinceau. Désap- 
prouvé de la plupart, raillé pour sa « peinture noire », d’ailleurs admiré et 
défendu par une élite — voire tardivement décoré par un jeune ministre, 
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M. Bardoux, qui passa ce jour-la pour audacieux — le peintre du Bon Sama- 
ritain, des Cuisiniers, et de tant d’autres toiles dans une belle et forte tradition 
de sincérité qui reléve encore plus de Chardin que de l'Espagnolet se tenait 
alors à l'écart des Salons. Un mouvement spontané des artistes indépendants, 
dont le triomphe apparaissait de plus en plus prochain, se fit vers le solitaire 
en 1882. On le tira de sa retraite. Un banquet peu banal fut offert «à Ribot, 
le peintre indépendant », par ses confrères, ses admirateurs. Eugène Boudin 
présidait. Ribot acclamé, ému aux larmes, remercia d’une voix étranglée et 
finit sur ces mots : 


Je bois à l'art, mais à l'art que j'aime : à l'art de Daubigny, de Corot, de Millet, de 
Courbet et de Manet. 


Et Fourcaud, tout à la fin, se leva à son tour, pour résumer, à sa façon, 
le sens de cette fête. Voici les dernières paroles de son toast laconique : 


« On s'assemble trop souvent pour fêter les succès de la mode, pour essayer de 
consacrer les engouements des coteries. Nous avons bien fait, nous, de nous réunir 
pour fêter le talent méconnu et la haute indépendance toujours affirmée. 

« Messieurs, je bois à ceux qui ne prennent conseil que d'eux-mêmes, qui ne font 
que ce qu'ils veulent, qui ne demandent rien à personne, qui s'élèvent au-dessus des 
jugements frivoles, qu'aucune injustice n’abat, que l'approche d'aucun honneur ne 
trouble, et qui persévèrent dans leurs convictions. Je bois à Ribot. » 


Telle était la force du sentiment qui poussait le critique, malgré sa répu- 
gnance naturelle pour certaines démonstrations publiques, à proclamer 
bien haut les principes que Ribot avait consacrés par son art, et dont il 
avait fait lui-même la règle de sa vie. Aussi s’attend-on bien à le voir suivre 
avec une sollicitude spéciale le jeune artiste lorrain, sorte de Primitif 
moderne, qui avait arraché dès 1878 à Castagnary ce cri, à propos du 
tableau Les Foins : « Quel morceau! tout l’art de Jules Breton en palit, et, 
depuis Courbet, personne n'avait donné une note aussi juste, aussi écla- 
tante. » Bastien-Lepage inspire, dès ses premiers envois, un intérêt passionné 
à Fourcaud. Sa manière mince et serrée l'avait, d’abord, déconcerté : 


« J'ai le goût de la peinture grasse, qui accuse violemment les reliefs du 
premier coup : M. Bastien-Lepage voit la nature moins en dehors, plus minutieuse 
et plus tassée: c'est affaire de tempérament et d'œil. Mais peu à peu la parfaite 
sincérité de son observation m'est apparue. Le Mendiant de 1881 est un « coup 
d'éclat »; le Pére Jacques, de 1882, montre l'artiste féru de l'amour des pauvres, et 
peignant sincérement ce qui l’a touché, poète et réaliste; et voici, au Salon de 1883, 
L’Amour au village, candide de sentiment, incomparable d’exécution, en attendant ce 
petit Forgeron dans sa forge, merveille du Salon de 1884. 


Et il rappelle son mot favori, quand il était encore parfois tiraillé par 
le souvenir de la rue Bonaparte et du prix de Rome frôlé de si près — mais 
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Damvillers, le village natal, le ressaisissait toujours et le sauva — : 
€ Faisons vrai! le reste n’est rien. » 

Mais déja le flambeau qui glissait de sa main défaillante était repris avec 
fermeté par un autre artiste. Lhermitte, différent par le tempérament, la 
touche, mais robuste, simple, « campagnard » à fond, dont Fourcaud devait 
être un jour (qui l'aurait cru, alors ?) le confrère à l’Académie des Beaux- 


LE QUATUOR, DESSIN, PAR LEON LHERMITTE 


(Musée du Luxembourg, Paris.) 


Arts, et dont le critique, dès le début, épaula le succès d’année en année 
avec une croissante vigueur. L’/ntérieur de ferme, de 1881, est qualifié 
d'œuvre véridique et saine s’il en fut : « elle sent la sueur; elle met à nu la 
réalité du travail... C'est justice de louer ce talent viril qui s’affermit et qui 
grandit. » Les dessins en noir et blanc, du même, ne sont pas moins juste- 
ment loués, notamment ce Quatuor, vrai chef-d'œuvre, avec son atmosphère 


de salon et ses portraits si vivants, si fondus dans le recueillement de 


l’ensemble, et qui reparaissait hier, à Strasbourg, au Palais du Rhin 


(printemps 1921), dans la petite « rétrospective française » organisée par les 
soins de M. R. Danis. En 1882, c'était la toile, aujourd'hui classique, 
la Paye des Moissonneurs, dont Fourcaud soulignait non seulement le beau 
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caractère, mais le métier si précis. Il ajoutait : € Voyez surtout Vindivi- 
dualité de cette manière, étrangère à tout enseignement. » 

Faut-il s'étonner, dès lors, que malgré cette profession de foi en l'art 
réaliste qui semblait impliquer un seul genre de sujets et une seule manière 
de peindre, Fourcaud ait pratiqué, au contraire, la critique la plus large, 
la plus hospitalière, et que l'éloge d'artistes fort bigarrés d'esprit et de 
procédés se rencontre sous sa plume ? En matière de sujet et de sentiment, 
la vie et la vérité, le plus possible; en fait dé métier, n'importe lequel, 
pourvu qu'il répondit à l'esprit du sujet et atteignit le but. « Il n'est pas de 
mauvais moyen d'expression ; il n’est que des expressions mauvaises. » 
Large et belle déclaration, vraie charte de l'artiste moderne. Aussi le 
voyons-nous caractériser avec une pénétrante sympathie aussi bien la 
douceur charmante d'un Duez que la splendide virtuosité d’un Vollon; 
aussi bien les marins fiers d'Ulysse Butin que les misérables crayeux de 
Raffaëlli; et il apprécie non moins les paysages maritimes du délicat 
Boudin, que les voluptueuses finesses d’un de Nittis. Fourcaud est décidé- 
ment, pour la forme comme pour le fond, le bon éclectique : « Le seul 
éclectisme qui me convienne est celui qui fait bon marché des procédés 
employés. » Néanmoins, il conserve une prédilection pour les peintres aux 
visées hautes, aux ambitions d'envergure, qui aspirent à inscrire sur 
des murailles ou sur de vastes toiles une grande page. C'est pourquoi 
il ne mesurera jamais les éloges aux œuvres décoratives de Gervex 
et de Georges Bertrand, dont une toile au moins, Patrie, atteindra la 
postérité. 

D'autre part, ce n’est pas un des moins intéressants caractères des 
Salons de Louis de Fourcaud, que la place toujours importante consacrée 
par lui aux paysages. C'est au point que, souvent, la sculpture parait 
avoir pati de la complaisance accordée à l'étude détaillée des paysagistes. 
Il semble que, pour expliquer cette disproportion qui au premier 
abord parait confiner à l'injustice, on déméle aisément deux raisons. 
La première, c'est que la sculpture, vers 1880, lui semble stationnaire. 
I écrit même dans ses notes intimes, à cette date: « Elle est au point 
mort. » Beaucoup moins touchée que la peinture par le réalisme, elle 
intéresse moins le théoricien ardent du réalisme intégral. Quant au 
paysage, au contraire, il est au centre même de la question du réalisme, 
à supposer même que le réalisme ne soit pas sorti tout armé du 
Paysage renouvelé, c’est-à-dire de la nouvelle manière d'observer, 
de rendre matériellement, et moralement, la nature, Fourcaud est donc 
icgique en insistant sur ce point, en fortifiant les paysagistes d'aujourd'hui 
par l'exemple des paysagistes d'hier. Au surplus, l'heure est décisive, et 
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c'est le moment d’emporter d'un dernier élan une victoire déjà aux trois 
quarts acquise. 

L'idée générale, qui domine tout, est chez le critique celle-ci : Dans 
HAN moderne, nul ne peut être vraiment peintre, en quelque genre 
que ce soit, sans être en même temps, et peut-être d'abord, bon paysagiste. 
Et ceci va très loin. C’est, d’abord, le renversement des cloisons qui séparent 


les « genres » dans les compartiments traditionnels et officiels de l’art. I] y 
a l’Art tout court 


et universel — comme il y a la Nature toute simple — 


Phot. Braun. 
LE BASSIN D’ARGENTEUIL, PAR M. CLAUDE MONET 


(Collection Camondo, Musée du Lonvre.) 


c’est-à-dire ondoyante et infinie. Séparer l’un de l’autre, c'est commettre 
l’erreur capitale qui a dénaturé tout notre enseignement. Tout artiste qui sait 
voir et traduire la mobilité de la nature connait déjà le fond de l’art, et, 
quand il s’appliquera à la figure, aux grandes scènes, voire aux portraits, il ne 
sèvrera point son art du substantiel aliment que lui donne une atmosphère 
vraie. Il proscrira donc ces fonds cuisinés, ces sauces framboisées ou choco- 
latées, repoussoirs indignes d'un artiste sincère. Le paysage est la grande 
école de l’œil et de la palette modernes. « Il ne faut pas imaginer, dit-il, que 
le ciel et la terre aient de certains états habituels et moyens: leur physio- 
nomie est d’une mobilité si incessante, que l'œil le plus aigu ne parvient qu'à 
force d'expérience et de multiples comparaisons à en saisir les nuances. » 
(Salon de 1882). 
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Et il ajoute, dans un raccourci vigoureux qui lui permet de joindre l'éloge 
des artistes nouveaux à ceux d'hier, déjà entrés dans la gloire: 


Corot a, le premier, éveillé l'attention sur la transparence perpétuellement modifiée 
et la subtilité éternellement modifiante de l'ambiance aérienne. Par un coup de 
génie, il a préludé à cette étude des modalités de la lumière, qui sera la gloire de 
l'école française moderne, et créé la peinture de plein air; mais, jusqu'à présent, 
si je laisse de côté une élite de paysagistes, ses enseignements ont surtout profité aux 
peintres de figures. De très grands maîtres, qui le secondaient à leur manière et 
chacun poussant ses recherches en un sens différent, ont achevé de donner au 
paysage des bases nouvelles et solides : Millet d'abord, sublime esprit, a caractérisé 
l'intimité robuste et quasi humaine de la terre des paysans, en tenant compte de la 
saison et de l'heure ; Daubigny, ensuite, a fait saillir les fécondités du sol enveloppé 
d'air mouvant ; Rousseau a été l'anatomiste des arbres ; Courbet a mis en relief la 
construction géologique des terrains. À son tour, Jongkind est venu avec sa libre 
touche, ses libres taches, et son vif sentiment des reflets. Par cet effort collectif, la 
voie a été bientôt fravée; il ne s'agit plus que de marcher en avant. Lesquels 
marchent aujourd'hui parmi les paysagistes ? Deux ou trois à peine : Cazin, le 
poéte au cœur d'homme, le psychologue ému de toutes les heures de la nuit et du 
jour, disciple de Corot et de Millet, qui est allé droit devant lui sans regarder en 
arrière ; M. Claude Monet, peintre à l'œil raffiné, parti de Corot, ami de Manet, 
investigateur sagace et obstiné de toutes les décompositions de la couleur dans 
la nature, chef reconnu et admiré de l'inégale pléiade des impressionnistes, ou 
brille auprés de lui l'ingénieux Sisley ; Vollon, prodigieuse organisation de peintre, 
qui traduit avec une puissance inexprimable les falaises grasses, les lumières humi- 
des, les verdures nourries de sève, les sillons où le pied s'enfonce. 


Et ce passage, capital dans la critique de Fourcaud à cette date, éclaire 
et complète ce qu'il disait déjà, en 1881, sur les paysagistes qu'il aimait, 
c'est-à-dire « ceux qui voient la nature sans lunettes » : 

Par malheur, la plupart d'entre eux, portent les lunettes de Daubignv, de Corot, 
de Rousseau, de Vollon et même de M. Français et de M. Pelouse. Nous avons nombre 
de paysages à formules dont je ne puis faire aucun cas. L'école néo-académique, dont 
Cabanel est le chef dans la peinture d'histoire, a pour chef, dans le paysage, Français, 
et pour soldats, des peintres sans ressort qui ont pu avoir des bonnes fortunes 
mais que l'avenir écartera tout à fait. Je n'excepte de ce jugement que M. Harpignies, 
excellent anatomiste des arbres et des terrains et véritable artiste. 


On ne peut, dans un tel verdict, qu’admirer la sûreté étonnante, quoique 
un peu coupante, de cette mise hors de cause pour la postérité, en même 
temps que le juste pronostic sur Harpignies. L’attitude elle-même de Four- 
caud était de celles qui dissipent les hésitations du public, abolissent les 
malentendus, fixent résolument la position des camps. Le néo-académisme 
« paysagiste » de Français et de Pelouse, malgré ses réelles qualités, ne 
pouvait pas plus lui plaire que le néo-académisme de Gabriel Ferrier 
et de tant d’autres. Avec quelle joie, en revanche, ne saluera-t-il pas 
bientôt ces « plein-airs » bretons d’un Dagnan-Bouveret, d’un Cottet, 


où les figures s’incorporent aux paysages, de même que ces remarquables 
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Don du vériste Friant (la Toussaint), encore un Lorrain, en qui reparais- 
salent, en plus gros traits, quelques-unes des rares qualités d’un Bastien- 
Lepage ? 

Rien n'est donc plus net que la doctrine du critique sur cette question 
du paysage, d’où commençait à sortir non seulement le réalisme à la Manet, 
mais tout l’art du plein air, et tout l'impressionnisme. Et, quand les critiques 


Phot. Durand-Ruel. 


UN BAR AUX FOLIES-BERGERE, PAR EDOUARD MANET (1884) 


(Collection Pellerin, Paris.) 


objectaient : « Corot et Millet, passe encore ! mais leur suite est dégénérée », 
il relevait le gant, et, en 1890, insistait sur les mérites remarquables de 
Claude Monet, un « haut artiste », de Sisley, « un des mieux doués parmi 
les adeptes de l’impressionnisme », d’Albert Lebourg, de Boudin, « toujours 
délicat, plus jeune que jamais ». « En vérité, nous ne sommes pas si bas 
qu’on le voudrait prétendre. » Et il caractérise avec sagacité le changement 
qu'a vu la dernière décade, changement qui n'est point un reniement, au 


contraire : 

Si les maîtres révérés revenaient au monde, ils s'étonneraient, à coup sûr, du 
changement survenu chez nos artistes autant que de l'évolution du gout public. Le 
courant actuel est à l'analyse intime des phénomènes et des sites. On cherche 
moins que par le passé les grands aspects meublés et décorants. On note les particu- 
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larités fugitives d'une physionomie du ciel ; on fait le portrait d'un coin de ie 
Aux généralités grandioses, mais épuisées, succèdent les HÉCRE QUE Louer te 
des poussées de la vie terrestre en chaque contrée. Et, par la, notre école a 
gistes, qu'on s'obstine à déclarer affaiblie et sans ressort, témoigne d'une activité 
originale et d'un caractère nouveau. 


Ainsi se poursuit le mouvement parti de Corot et de Millet, continué et 
renforcé par Courbet, par Manet, qui font maintenant figure de maîtres et 


LA RÉPÉTITION DU BALLET SUR LA SCENE, PAR EDGAR DEGAS 


(Collection Camondo, Musée du Louvre.) 


s'imposent même aux jurys officiels : Manet n'est-t-il pas récompensé au 
Salon de 1881 ? Courbet, dans son exil, prend un recul qui le grandit, et 
Manet disparait dès 1883. Mais leur tâche est accomplie. Ils ont pu voir, de 
leur vivant, leur postérité. Et certains critiques les ont défendus jusqu’au 
bout, Fourcaud aussi obstinément que’ personne. L’hommage à Courbet, 
direct ou indirect, se lit dans presque tous ses Salons. « Courbet, incompa- 
rable manieur de pate, ceil merveilleux de sensibilité, singulier esprit, par- 
tagé entre Vextréme grossiéreté et l’extréme finesse, peint alors les Casseurs 
de pierres, chef-d'œuvre incontesté, et cet Enterrement a Ornans, où la dou- 
leur humaine est saisie, dans un groupe de femmes, qui pleurent, comme 


rarement elle l'avait été. » (Salon de 1890). 


\ 
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Ailleurs on sent qu'il le rapproche presque de Velasquez. Il dira, par 
exemple, de Manet (Salon de 1881) : « Que M. Manet ne soit pas compa- 
rable à Velasquez ou à Courbet..., je l'accorde volontiers ; mais je m’insurge 
lorsque j’entends traiter ce peintre d’ignorant et de grotesque... » En 1882, 
il fait l'éloge le plus senti 
du tableau, Un bar aux 
Folies-Bergere : 


Il se peut que le public 
ne reconnaisse pas encore 
tout a fait les rares qualités 
d'enveloppe de cette pein- 
ture : ce qu'on appelle l'édu- 
cation du public n’est rien 
qu'une accoutumance, mais 
il y a longtemps que les 
artistes les mieux doués 
rendent justice à M. Manet. 
Je le disais récemment à 
propos d'une certaine infa- 
mie commise à son sujet; 
ce peintre a eu le double 
courage de lutter pour la 
libre production et pour le 
plein air... Un jour viendra 
où il sera classé comme un 
Goya français, doué de quel- 
ques-uns des mérites de 
Frans Hals. 


L'année suivante, la 
postérité avait commencé 
pour Manet, et les temps 
annoncés par Fourcaud 
s’ouvraient pour sa 

gloire : « C’est en reve- 


nant des funérailles 

d’Edouard Manet que je LA PETITE DANSEUSE, PAR RENOIR (1874) 

commence a écrire ces (Collection J. Widener, Philadelphie.) 

notes sur le Salon de 

1883. Le souvenir de ce maitre initiateur s'impose à ma pensée. Je ne 

saurais et ne voudrais faire passer aucun nom avant le sien, lorsque 

je vais étudier une exposition où, partout, s’accuse son influence. » 
Ainsi, qu'il s'agisse des maitres d'hier, des talents d'aujourd'hui, des 

promesses de demain, Fourcaud étend son apostolat, et ses arguments, 

comme ses exemples, forment un faisceau d’une vigueur annuellement, 
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\ 


accrue, Son autorité grandit à mesure. Aussi en profite-t-il pour donner à 
cet art nouveau, encore en passe de s’égarer parfois, d’utiles conseils, et 
même à l’occasion de rudes conseils. Toute une esthétique de la couleur, 
du goût et du sentiment, pourrait s’extraire des remarques qu’il adresse 
aux artistes en train de « dériver ». De même, ce critique observateur, qui 
notait sur ses calepins la gamme de la palette de Ribot, a jeté en travers 
de ses jugements mainte remarque technique, - dont le détail serait ici 
superflu. Il suflira d'indiquer que, s’il est un partisan de la couleur 
claire, de la lumière étudiée jusque dans ses plus mobiles finesses, il pros- 
crit le pur dilettantisme, et ne veut pas que l’on peigne uniquement pour 
le plaisir des yeux. Mais que le sentiment à son tour ne dégénère pas en 
sentimentalisme! Il dira à Ulysse Butin, que d’ailleurs il aime — et parce 
qu'il aime 


« Prenez garde aux romances! » Il a en horreur la sensi- 
blerie, anecdote à effet. Il n’a pas en moindre aversion le « joli ». Dès 
qu'un artiste de talent, trop sensible à Vappat du succès, glisse sur la pente 
du joli, il est perdu pour la vraie beauté. La virtuosité du pinceau, le goût 
du « beau morceau » ne sont pas non plus sans danger. Défauts séduisants. 
Défauts cependant : M. Besnard, talent prestigieux qui excelle « à faire 
chanter les murailles », et Henner, unique pour conférer au corps féminin 
la beauté d'un ivoire humain, en sont-ils toujours exempts? Les « procédés » 
aussi, perdent beaucoup à être cultivés pour eux-mêmes. Telle « manière » 
cependant, qui d'abord le choque, comme celle de Carrière, sera par lui 
admise, et mème admirée, quand il laura mieux comprise. « Le charme 
de ces visions me pénètre malgré moi... Je ne sais quelle magie opère... 
Mais combien j'ai de déplaisir à voir la légion des imitateurs abattue sur 
lue 

Ainsi, il hait en un sens l'art pour l'art, parce que l’art doit toujours 
dire quelque chose ; et de même. en sculpture comme en peinture, il pros- 
crira le nu pour le nu, car le « nu doit avoir un sens », comme toutes 
les autres parties de l’art. Surtout, il fera la guerre aux formules. 
Aujourd'hui, c'est la formule anglaise qu'il dénoncera — paysages 
coupés trop bas, sans ciel pour les faire respirer: demain ce sera 
la formule impressionniste, avec le système, d'abord piquant et bientôt 
fatigant, de piquer les objets, de procéder par « compositions tronquées » 
(Salon de 1882). Partout on le voit non pas l'ennemi du nouveau, certes ! 
mais l'ennemi du singulier pour le singulier, d’un étalage de moyens recou- 
vrant une absence de fins, l'ennemi surtout de ce qui est routine, imitation, 
flatterie à la clientèle, abaissement de l’art en un mot. Et, loin que les 
hardiesses d’un Degas, d'un Renoir l’effarouchent (on n’en est pas encore 


au « cézannisme » et a tout ce qui l’a suivi), il prend hautement les devants 
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de l'opinion pour les mettre d’emblée à leur rang : « Un artiste de haut 
rang, observateur d'une acuité prodigieuse, dessinateur de premier ordre, 
curieux à l’extrème des détails significatifs et communément dédaignés de 
la vie moderne, armé, par surcroit, d'un esprit tranchant, subtil et per- 
sonnel, un de ces rares hommes, enfin, d’une modestie hautaine, dont les 
recherches et les déductions conscientes contribuent, pour une sensible 
part, à renouveler l’art dun temps » — et c’est Degas, défini magistrale- 
ment il y a quarante ans, dès 1882! Et voici Renoir, en conclusion du 
même Salon, après un éloge délicat adressé à M. Ernest Laurent, alors 
débutant : « Je veux... marquer de mon dernier éloge la tête d'enfant blonde 
et rose de M. Renoir. Ne vous y trompez pas! cel échappé de l'impression- 
nisme est un grand coloriste. Il produit constamment des toiles et des 
pastels, études ou portraits, d'une irisation parfois excessive, mais, en tout 
cas, délicieuse, et, si le présent le néglige, l'avenir saura ce qu'il vaut. » 

De tels jugements, qui classent les vivants, en pleine bataille, au plan 
même où les mettra la postérité, classent à leur tour le critique qui les a 
si infailliblement formulés. 

S. ROCHEBLAVE 


UN PAYSAGE DE CORNELIS VAN DALEM 


AU MUSEE DU LOUVRE 


N 1918, M. Camille Benoit, conservateur honoraire des Musées 
nationaux, donnait au Musée du Louvre un « paysage », qui, 
depuis lors,figure dans notre galerie sous le nom de Bruegel 
le Vieux. Ce tableau avait appartenu, avec cette attribution, 


à l’ancienne et célèbre collection du banquier Jabach, et 
porte au dos le n° 234 de son inventaire fait en 1696, où il esf parfai- 
tement décrit. Je le publiai pour ma part dans la Gazette des 
Beaux-Arts, en janvier-mars 1919 (pp. 14-20); j’exposai les raisons que je 
croyais avoir d'admettre une aussi vieille et précieuse attribution. Nulle cri- 
tique ouverte ne s’éleva contre elle. Seules, quelques objections me furent 
verbalement soumises par les meilleurs connaisseurs en la matière. J’en vis 
le bien fondé; mais, nulle hypothèse plausible ne m’ayant été offerte, et n’en 
trouvant nulle autre après nouvelle étude, j’attendis du hasard qu'il niat un 
jour ce grand nom de Bruegel, dont le tableau de M. Camille Benoit ne me 
paraissait pas, en attendant, indigne. Je crus néanmoins devoir marquer dans 
le Catalogue des Peintures du Musée du Louvre (Ecoles flamande, hollandaise, 
allemande et anglaise, p. 56), paru en 1922, que quelque doute pouvait sub- 
sister sur l’attribution de ce paysage au maitre sous le nom de qui je le 
laissais provisoirement. 

Le hasard invoqué a bien voulu n’étre pas tardif et me choisir pour me 
corriger moi-même‘. En 1924, un artiste, jusqu'alors complètement inconnu, 


1. Au moment de mettre sous presse, je reçois du Dr Fr. Winkler de Berlin, une 
note parue dans le Jahrbuch der Preussischer Kunstsammlungen (46° Band, p. 255), 
ou il expose, sur ce « paysage », le méme avis que celui dont le present article est 
l'expression. J'abandonne donc volontiers la priorité de la découverte, dans la satis- 
faction de voir affirmer celle-ci par un tel critique. M. Winkler signale encore, 
comme devant être attribué à Cornélis van Dalem, un dessin appartenant à l'Institut 
Stædel de Francfort, et représentant la Tentation de saint Antoine. 
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fut révélé par M. Ludwig Burchard, dans un remarquable article 
du Yahrbuch der Preussischen Sammlungen' : « Der Landschaftsmaler 
Cornelis van Dalem ». En nettoyant le tableau dont nous donnons ici la 
reproduction et qui appartient à une collection privée de Munich (où je l'ai vu 

moi-méme par la suite), on put y relever le monogramme ci-contre 
D et la date 1564°. Cette découverte fut le point de départ des 

recherches de M. Burchard, qui identifia aussi, au Kaiser-Friedrich 

Museum de Berlin, une Fuite en Egypte dans un paysage de 
rochers, également monogrammée, et datée de 1565. 

On a peu de renseignements sur Cornelis van Dalem, mais ils corroborent 
nettement l'interprétation par son nom du monogramme ainsi mis à jour. 
Les principaux se trouvent dans le Schilderboeck de Karel van Mander (II, 
131, édition allemande Hans Floerke) au chapitre consacré à Barthélemy Spran- 
ger. Van Dalem était Anversois. Il était noble; ses parents le laissèrent 


C 


+ 


cependant apprendre la peinture. Il peignit peu, spécialement des tableaux 
de rochers (rootskens) et des paysages qu’étofférent Gillis Mostaert et Joa- 
chim Bueckelaer. Barthélemy Spranger, qui avait étudié chez Jan Man- 
dijn, puis chez Frans Mostaert, entra, par l'intermédiaire de Gillis Mos- 
taert, frère de celui-ci, chez Cornelis van Dalem dans les années 1560- 
1564. — Les Liggeren (édition Rombout et van Lerius) mentionnent ce 
dernier en 1545 comme « geleert by Jan Adriaensens schilder », et en 1556 
(1, 197) comme franc-maitre dans la Gilde d’Anvers. M. Burchard a montré 
qu'il est né au plus tard vers 1535, et il ajoute qu'un peintre de ce nom 
mourut entre 1573 et 1576. 

La simple vue du tableau de Munich suffit pour identifier celui que 
M. Benoit a donné au Louvre. Même facture lisse et glissante où transpa- 
rait le bois du panneau; même ciel blanc avec un peu du jaune d’une 
rose-thé ; même goût pour les petits arbres étêtés dont le fin branchage et 
le brindillage se cisèlent sur ce fond de ciel aux tons unis et froids ; même 
atmosphère rustique, mêmes bâtiments aux briques d’un rose d’aquarelle, 
au crépi onctueux et beurré, aux charpentes d'un bois gris et sec, aux toits 
de chaume semblables à de la fourrure pale, dont les poils semblent être 
tracés à la gouache par un miniaturiste; çà et là, mêmes touches de blanc en 
eau de savon ; même préciosité sans sécheresse dans les détails lumineux : 
reflets sur les choses, petits luisants de jour, etc... ; enfin, mêmes 
silhouettes des personnages, que l'indication de Karel van Mander et l'étude 


1. 45™e Band, p. 66. 
2. Nous remercions ici M. August L. Mayer, conservateur de l'Ancienne Pinaco- 


thèque de Munich, qui nous a procuré la photographie de ce tableau, ainsi que 
M. Bruckmann qui nous a permis d'étudier celui-ci. 
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des gravures de Gillis Mostaert peuvent permettre d’attribuer à ce 
dernier. 

Dans l'aspect de ces silhouettes (ainsi que dans la préciosité du coloris) rési- 
dait la plus grave objection a la paternité de Pieter Bruegel, et le grand connais- 
seur qu'était M. Camille Benoit s’en était bien aperçu ; mais il l’écartait au 
moyen d’une ingénieuse supposition : pour lui, Bruegel, le jour qu'il peignit ce 
paysage si simple mais d'un sentiment si profondément juste, voulut, en imi- 


COUR DE FERME EN HIVER, PAR CORNELIS VAN DALEM 


ANCIENNEMENT ATTRIBUE A BRUEGEL LE VIEUX 


(Musée du Louvre.) 


tant dans le dessin des personnages la manière de ses contemporains, les ita- 
lianisants comme Bueckelaer, se moquer d’eux et les montrer semblables au 
mendiant que l’on voit au fond de son tableau et qui ne veut se nourrir que 
du pain d’autrui. Cornelis van Dalem étant alors inconnu, a quel autre pein- 
tre que Bruegel pouvait-on, en effet, penser? Dans le groupe d’artistes, cepen- 
dant précieux, que nous avons évoqué dans notre article de 1919 (p. 19, 
note 2), aucun, malgré ses qualités, ni Cornelis Matsys, ni Lucas Gassel, ni 
Frans, ni Gillis Mostaert, ni l’ainé des Valckenborch, ni Gilles de Coninxloo, ni 
Hosni Savery, ne pouvait être agréé, encore moins un artiste postérieur à 
ceux-ci, comme P. Breughel le Jeune, comme Vinckeboons, ou comme 
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Abraham Bloemaert'. Ajoutons que sur le paysage du Louvre, sur son 
humble et cependant puissante poésie, indéniable est cette influence de Pieter 
Bruegel, que l’on sent à peine dans les tableaux de Berlin et de Munich ; ce 
paysage est exactement le contemporain (années 1563-1569), il est le frére 
des derniers chefs-d’ceuvre du vieux maitre. 


M. Burchard le remarque fort bien: ce qui caractérise Cornelis van 


PAYSAGE, PAR CORNELIS VAN DALEM 


(Collection privée, Munich.) 


Dalem, c’est d’abord sa clarté et sa précision, mais c’est surtout, dans le 


1. Signalons au Musée de Schleissheim un tableau, attribué à Savery (n° 3970), et qui 
rappelle Cornelis van Dalem par ses ruines de couleur rosatre, ses rocs aux tons 
savonneux, ses chaumes comme gouachés, et ses petits arbres. Etant donnée la 
découverte de M. Burchard, on devra refaire l'examen des paysages attribués à 
Savery ou à d'autres petits maîtres de la même époque. Je suis aussi persuadé que, 
parmi les dessins classés dans les collections publiques ou privées à l'école de 
Bruegel le Vieux ou aux anonymes de la fin du xvi® siècle, plusieurs devront être 
rendus à Cornelis van Dalem; qu'on voie, par exemple, à Munich, le n° 1095, attribué 
à Bruegel, un dessin à la plume, sur parchemin, représentant une maison à cloche- 
ton, avec des barrières à claire-voie et de petits arbres, et, au verso, un hangar avec 


deux charrettes. 
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coloris, l'absence de ce bleu d’horizon et de ce vert bouteille si familiers a 
Patinir et A tous ses successeurs, et, dans la composition, la préférence 
donnée au «proche » sur le panorama. C’est ainsi que dans mon article 
de 1919 j’avais instinctivement placé le petit tableau de la collection Benoit 
au centre d’une sorte d'évolution du «paysage » allant des frères de Lim- 
bourg à Rubens et s’opposant à une évolution parallèle sortie de Léonard 
de Vinci et transmise par Patinir aux Pays-Bas. Mais M. Burchard nous 
fait encore une observation plus précieuse, en nous indiquant l'influence 
que Dürer dut avoir sur Cornelis van Dalem: le paysage de la Futile en 
Egyple du Musée de Berlin est certainement inspiré de celui du Martyre des 
dix mille de Dürer au Musée de Vienne, tableau, remarquons-le, qui fut 
entre les mains de Nicolas Perrenot d’Anvers a partir de 1549. De méme 
notre paysage du Louvre rappelle l'estampe de l'Enfant Prodigue, avec ses 
chaumières et ses porcs, et l’estampe de la Nativité du Christ de 1504 avec 
son appentis, ses charpentes, ses briques et ses gravats'. On ne peut 
manquer également d'évoquer, devant lui, certaines des gouaches les plus 
célèbres de Dürer. C’est la sans doute, chez Cornelis van Dalem, la source 
de ce que j'avais appelé, un peu inexactement, une manière de miniatu- 
riste, et qui le place bien à part de ses contemporains. 


LOUIS DEMONTS 


1. Signalons, au musée d’Aix-en-Provence (n° 278 de la donation Rostan d’Aban- 
court) uue copie peinte de la gravure de Dürer. B. 2, la Nativité, 1504 et dont la fac- 
ture, bien que moins précieuse, est très proche de celle de Cornelis van Dalem. 


L'Administrateur-Gérant : Cn. Prrir. 
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Editions de la GAZETTE DES BEAUX-ARTS, 106, bd St-Germain, PARIS 


LE PAYSAGE FRANCAIS 


CIN AGO OR OT 


A SLLEXPOSITION DU PETIE “PALAIS 
(Mai-Juin 1925) 


ETUDES ET CATALOGUE 
Par Louis HOURTICQ, Emile 
DACIER, Georges WILDENS- 
TEIN, Raymond BOUYER, 
Gaston BRIERE, Paul JAMOT 


Préface par Etienne BRICON 


L'OUVRAGE FORME UN BEAU VOLUME IN-4° RAISIN D'ENVIRON | 60 PAGES DE TEXTE ET 80 PLANCHES EN HELIOTYPIE 


Tirage à 500 exemplaires numérotés. 


Prix : 300 fr. 


Editions de la GAZETTE DES BEAUX-ARTS, 106, bd St-Germain, PARIS 


EN SOUSCRIPTION 


LES ENLUMINURES 
 MANUSCRITS DU MOYEN AGE 


(DU VI® AU XV° SIÈCLE) 


EXPOSITION DE LA BIBLIOTHÈQUE NATIONALE 
du 28 Janvier au 28 Février 1926 
\ 


PAR 


CamMILLE COUDERC 


Conservateur adjoint au Département des Manuscrits 


L'OUVRAGE Une UN BEAU VOLUME IN-4° RAISIN D'ENVIRON 120 PAGES DE TEXTE ET 80 PLANCHES EN HÉLIOTYPIE. 
Tirage à 500 exemplaires numérotés 


PRIX EN SOUSCRIPTION : 325 Îr., taxe comprise 


Le prix sera porté à 975 fr. dès la mise en vente. 


Cet important ouvrage sera livré dans un élégant étui. 
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CHEMINS DE FER DE PARIS A ORLEANS 
ET DU MIDI 


so 


Giralda. 


Voyages en Espagne 


Il est délivré : ; 

1° Au départ de Paris-Quai d’Orsay, de Tours et d’Angouléme, pour 
St-Sébastien (1), Vitoria, Burgos, Valladolid, Madrid et Saragosse ; 

2° Au départ de Paris-Quai d’Orsay seulement pour Pampelune, 


SEVILLE. — La 


Santander, Bilbao, Oviedo, Gijon, La Corogne, Algésiras-Port, 
Carthagéne, Alicante, Salamanque, Vigo, Cordoue, Séville, Grenade, 
Malaga, Cadix et Gibraltar : 

a) Des billets directs simples : 

b) Des billets d'aller et retour individuels valables 45 jours, sans 
prolongation (1). 

Exceptionnellement, la validité des billets d'aller et retour de ou 
pour Carthagène, Alicante, Algésiras, Cadix, Malaga, Gibraltar, est 
fixé à 90 jours, sans prolongation. i 4 

Enregistrement direct des bagages. Faculté d'arrêt à tous les points 
du parcours. (1) Pour Saint-Sébastien, billets simples seulement. 

Train rapide de luxe quotidien “ Sud-Express ” entre Paris-Quyai 
d'Orsay et Madrid ; entre Madrid et Algésiras service bi-hebdo- 
madaire de luxe. . 

L'Espagne est la voie directe oïrrant la plus courte traversée mari- 
time pour se rendre au Maroc soit par Gibraltar-Casablanca (15 h. 
de mer), soit par Algésiras- Tanger (3 h. seulement de traversée). 


Pour tous renseignements, consultér le Livret 


Guide officiel de la Compagnie d'Orléans. 


CHEMINS DE FER DE L'EST 


Avance au départ de Paris de certains 
trains rapides et express de soirée à desti- 
nation de la Suisse. 


Les trains express et rapides partant le soir 
de Paris-Est pour la Suisse, dont le 
départ avait été retardé depuis le rer 
‘juillet, ont repris à dater du ret octobre 
leur horaire normal. | 

Par suite, le train de luxe à destination de 
Vienne, l'Engadine et l'Oberland, a son 
départ avancé de 20 h. 15 à 19 h. 55. 

L’express n° 37 pour Bâle part à 20 h. 40 

(au lieu de 21h. 30) et le rapide n° 39 

pour la Suisse orientale et l’Arlberg 

part a 21 h. 35 (au lieu de 22 h. 15). 

train pour, Epinal et les Vosges 

via Port-d’Atelier continue a partir a 

POUR 


Le 


CHEMIN DE FER DE PARIS A 
ET A LA MÉDITERRANÉE 


Relations de Paris avec les Villes d’Eaux 
et les Centres de séjour 
de l’Auvergne pendant l’Été 


L’attention des voyageurs désireux de se rendre dans 
les villes d’eaux et les centres de séjour de l'Auvergne 
est appelée sur les relations suivantes : 

A partir du 5 juin. Fe ARLES 

Rapide de jour. 1" et 2 classes, wagon-restaurant, entre 
Paris et Vichy. Paris, départ 10 h. 30. Vichy, arrivée 

AG h. 27. 

Rapide de jour. Toutes classes, wagon-restaurant, entre 
Paris, Vichy et Saint-!tienne. Paris départ 13 h. 50 
Vichy, arrivée 19 h. 38. Saint-Etienne, arrivée 21 h. 56, 

Express de nuit. Places de luxe, i, 2° et 3°< classes 
Paris, départ 22 h, 10. Saint-Etienne, arrivée 7 h. 30- 

Express de nuit. Places de luxe, 1", 2° et 3° classes, entre 
Paris, Vichy, Clermont-Ferrand, Royat, Chatel-Guyon, 
Issoire et Brioude. Paris, depart 22 h. 40, Vichy, 
arrivée, 5 h. 40. Chatel-Guyon, arrivée, 7 h. 08, 
Clermont-Ferrand, arrivée 6 h.40. Royat, arrivée 7 h. 7. 
Issoire, arrivée 7 h. 53. Brioude, arrivée 9 heures. 
Correspondance à Issoire sur Saint-Nectaire, Murols et 
Besse par autocars P. L, M. 


Express de nuit. Couchettes, 
Paris, le Cantal et le Midi, via de Clermont-Ferrand. 
Paris, depart 20 h. 40, Clermont-Ferrand, arrivée 3h. 50. 
Issoire Saint-Nectaire, arrivée 4 h. 52. Brioude, arrivée 
5h. 50, Saint-Flour. arrivée 7 h. 48. Béziers, arrivée 
15 h. 23. Nimes, arrivée 13 h. 34. 


CHEMINS DE FER DE L’ÉTAT 
ET SOUTHERN RAILWAY 


POUR SE RENDRE EN ANGLETERRE 


AVEC LE MAXIMUM AVEC LE MINIMUM 
DE CONFORT * DE DEPENSE 


PRENDRE LA LIGNE 


PARIS-SAINT-LAZARE à LONDRES 
, par Dieppe-Newhaven 


SERVICES RAPIDES DE JOUR ET DE NUIT 


tous les jours (Dimanches et Fêtes compris) 
et toute l’année 


GRANDS ET PUISSANTS PAQUEBOTS A TURBINES 


munis de postes de T.S.F. 
ouverts a la correspondance privée 


Transbordement direct entre les trains et 
les paquebots à Dieppe et à Newhaven 


Les voyageurs de 1" et de 2: classe, porteurs de bil- 
lets d'aller et retour de PARIS et ROUEN à LONDRES, 
via DIEPPE-NEWHAVEN ont la faculté d’etfectuer leur 
voyage de retour via SOUTHAMPTON-LE-HAVRE, sans 
supplément de prix. Cette facilité s’éténd aux voyageurs 
des mêmes classes de la ligne LE HAVRE-SOUTHAM- 
PTON, qui désireraientrevenir par NEWHAVEN-DIEPPE. 


INTERPRÈTES 


Des interprètes en uniforme sont à la disposition du 
Public à l’arrivée et au départ des trains-paquebots, 
daus les gares de PARIS-SAINT-LAZARE et de LON- 
DRES-VICTORIA. 


1r,. 2e et 3° classes, entre , 


THE: “BURLINGTON MAGAZINE. 


(En Do ton avec MM. B. T. Batsford, agissant comme publicistes) 


Ontiédité Un NUMERO SPECIAL 


consacre entierement a 


P LAR I CHINGOIS 
Cette publication trés Pete est présentée en forme de lee elle con- 


tient sept chapitres de texte, une préface, une introduction et des études sur 
_l Art Chinois Ancien d’après les époques. Ce volume est abondammentillustré 


+ 

Al _ de reproductions en couleurs et tons sur tons, présentées chronologiquement. 
| Une étude spéciale donne avec soin des denis sur la langue et les divers 
4 sujets; une importante série de cartes est jointes à l’ouvrage, ainsi que 
Ye ) ) q 


beaucoup d’autres renseignements concernant les Arts Chinois. 
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Comme principaux sujets traites : 
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Ce livre présente 150 illustrations en Poulet d'autres en monoton, 
ainsi qu’un prospectus illustre. 
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Prix : 25 sh. net, frais en sus 2 s./6 d. 
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ÉDITIONS DE LA GAZETTE DES BEAU: 


Vient de Paraitre 
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LE CATALOG EES 


~ 


ts) MOYEN AGE 


A LA BIBLIOTHÈQUE. NATIONALE 


(Manuscrits — Estampes — Médailles et objets dart — Imprimés) ee 


LA 


JANVIER-FÉVRIER 1926 
\ 


Un vol. grand in-16 de 160 pages de texte et 20 planches 


hors texte, en phototypie. 


PRES 


. 


\, 


Cette publication contient des études sur les œuvres exposées, et un 


avant-propos de M. Pol Neveux, Inspecteur général des Biblio- Ee 


yy’ 


thèques. 


_ FREDERIC FAIRCHILD SHERMAN, 28, East 85 th Street, NEWYORK 


(Etats-Unis d'Amérique) 


ART IN AMERICA 


Collection des Artistes Américains 


Volumes soigneusement imprimés sur papier à la forme, richement 
illustrés de planches en photogravure. Tirage limité. 


Revue bi-mensuelle illustrée Prix en dollars 


ALEXANDER Wyant, par Eliot Clark. . . . . . . . 20 » 

L'année : 6.60 dollars. OR D We oar eee ere ren ata VE Sia SOA 
“re seul périodique _ = Se sasha Ng ri D We 28 at 
en Amerique € = " CANQUANTE-HUIT PEINTURES de Martin. . . . . . . 25 » 
cré à l'étude scientif. | ART IN AMERICA | | Samar de Wyant! QUE: L 2: 38 : 


‘art. Il offre les der- At RES oe 
nières conclusions 
des plus grandes au- 
torités vivantes, en 
articles fondés sur les e 
recherches originales 
et contenant de nou- 
veaux renseignements 
de réelle valeur. La 


Peintres Américains 
d’Hier et d’Aujourd’hui 
par FRÉDÉRIC F. SHERMAN 


In-12. Frontispice en photogravure et 30 planches photographiques. 
Net : 3 dollars, franco : 8 d. 10. 


« Lumineux et bien écrit. Intéressant pour l'artiste et l'amateur. » 
(Cincinnati Enquirer.) 


Paysagistes et Portraitistes 


plus pratique, la meil- Leur d'Amérique 
ANNE 
leure revue d'art pu- Hs oies | par FRÉDÉRIC F. SHERMAN 


In-12. Frontispice en photogravure et 28 planches photographiques. 
Net : 3 dollars, franco : 3 d. 10. 
« M. Sherman s'attache au sens spirituel et intellectuel des 
œuvres. [1 nous aide à en reconnaître les beautés et à pénétrer 
le sentiment des artistes, » (Détroit Free Press.) 


Les dernières Années 
de Michel-Ange 


par WILHELM R. VALENTINER 
In-8*, Illustré de planches en collotypie. 300 exemplaires sur papier 


bliée en Amerique: 


Peintures Vénitiennes en Amérique 


par BERNHARD BERENSON 


Petit in-4°. Frontispice en photogravure, 110 planches photographi- 
ques hors texte. Net : 7 d. 50, franco : 7 d. 65. 


« L'un des ouvrages les plus significatifs de critique reconsti- 
tutive parmi ces dernières années sur la peinture italienne. » 


(The Dial.) à la forme. Net : 10 dollars. 
« Personne n'a fait revivre à nos yeux, à un tel point, le mys- 
térieux géant de la Renaissance. » (New-York Times.) 
Essais sur la Peinture Siennoise TA 
Initiations 


2 par BERNHARD BERENSON 
par MARTIN BIRNBAUM 
In-8*. Illustré, à tirage limité. Net : 6 d. 65. 
« C’est un plaisir d’être mis au courant des dernières nouveau- 


tés par un guide qui sait éviter le pédantisme et garder la 
mesure. » (The Review.) 


Petit in-4°. Frontispice en photogravure, 64 planches photographi- 
ques hors texte. Net : 6 dollar, franco : 6 d. 15. 


« Ila le don, comme un véritable maitre, de donner de l'esprit 
æt du ton à tout ce qu'il écrit. » (New-York Times.) 


: et à la critique PUBLISHED 81. MONTH LY 


GALERIE peur AVOIR BELLES: BONNES DENTS 


@EAVEZ-yous TOUS LES SOURE ou 


BRUNNER ÉTIENNE 


de’ eur Antlseptique, SL. Pharmacie, 12 “Bu Bonne-Nouveite, Paris, 
dt. Rue Royale — PARIS 


SAVONS ANTISEPTIQUES VIGIER 
dr Hygiéniques — Médicamenteux 


TA B L E AU X A N C I E N S Savon doux et pur, conserve la beauté, la nr 


de la peau du visage et de la poitrine. . . . 
Savon surgras au beurre de cacao, pour le visage et 


le Corps... . 40, ewe see sie eee frond 
Savon de Panama, pour les soins de la eheselune: la 
zs barbe et pour se raser, .. .. .. +... .. 8 fr. 90 


Savon de Panama et de goudron, contre la chute des 
cheveux, les pellicules, séborrhée, alopécie. 3 fr. 90 


Savon à Vichtyol, contre l’acnée, Rouen bou- 
tons, ete. ts ciate! © e ete se of Ke TE te St 90 


Savon sulfureux, contre ’eczéma...... 3 fr. 90 


Savon au sublimé antiseptique, contre ice furon- 
CLES sare hav oslo aie Volos even ek wife or Leute ats er Site OO 


Savon boraté, contre urticaire, ho Kee: 3 fr. 90 
Savon naphtol-soufré, c'* pelade, eczéma. 3 fr. 90 
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Tableaux de Maitres 


OBSETS D’ART 


aDITIONS D'ART 
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. «27 Rue de Berri. 8 Gast 57 Sheet . 


